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LE   MYSTÈRE  D'INIQUITÉ. 

Le  comté  deMoidar  en  Francom'e 
gémissoit  depuis  iougtemsàuus  Top* 
pression  ijTra£n:que  dujêuBe  Mau- 
rice qui  succédoit  en  qualité  de  prince 
au  comte  de  Moidar  son  pèr^,  Ccti© 
A  3 


(  6  ) 

province  supportait  patiemment  tou- 
tes les  calamités  de  la  féodalité  et 
plioit  sans  se  plaiudre  sous  le  joug 
que  Maunce  leur  imposoit ,  quand 
«n  événement  heureux  vint  les  af- 
franchir pour  jamais  du  plus  affreux 
despotisme  et  les  délivrer  de  leur 
tyran. 

Maurice,  jeune  et  dans  la  fougue 
des  passions  ,  ne  voyait  qu'avec  dé- 
dain , ces  honneurs  qui  nous  sont  ren- 
dus par  respect  pour  nos  ancêires, 
et  non  pour  nous-mêmes.  Jouissant 
à  juste  litre  de  la  mauvaise  réputa- 
tion qu'il  s'éîoit  acquis  par  ses  atro- 
cités et  ses  insidieux  cooseils  euvors 
je  comte  son  père  ,  il  vouliH  s'assu- 
rer si  la  crainte  inspireroit  à  ses  vas- 
saux ce  que  leur  cœur  ne  pouvait 
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leur  dicter.  Jalaux  de  posséder  le 
rang  suprême  qui  l'attendoit  après  la 
mort  du  comte,  et  redoutant  les 
droits  d'aînesse  de  son  frère  Robert , 
Maurice  profila  des  écarts  de  la  jeu- 
nesse de  ce  dernier;  il  saisit  avec 
impétuosité  ses  moindres  défauts  3 
ses  actions  les  moins  honorables  ^ 
sa  passion  pour  le  jeu,  pour  le  noir- 
cir auprès  de  son  père  et  lui  fermer 
à  jamais  scia  cœur.  Parvenu  au  but 
de  ses  désirs,  -Pin digne  Maurice 
voulut  mieux  jouir  impunément  du 
fruit  de  son  premier  crime  et  tâcha 
d'en  consommer  un  second;  il  ne  far- 
da pas  à  y  parvenir  .  car  le  vieux  Mol» 
dar  déjà  accablé  par  l'âge  et  sur  le 
déclin  de  ses  jours  ,  vint  à  tomber 
inalade  3  et  le  fils  dénaturé  3  saisis? 
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sant  l'occasion  d'une  léthargie  dans 
laquelle  se  tiouvoit  le  comte,  le  fit 
transporter  dans  un  lieu  que  tout  le 
monde  ignoroit  et  fit  publier  la  mort 
de  «on  père  dans  tous  ses  états.  "Les 
seigueurs  ses  voisins  ajoutèrent  foi 
à  celte  imposture  et  plusieurs  d'en- 
tr'eux  se  rendirent  au  château  du 
prétendu  défunt  et  vinrent  assister 
auy  funérailles  qui  s'y  firent  avec 
tous  les  honneurs  qu'auraient  exigé 
les  mânes  du  respectable  et  bienfai- 
sant comte  de  Moldar. 

Maurice  au  comble  de  la  satisfac- 
tion envisageoit  avec  joie  Tarenir. 
Robert  banni ,  déshérité  par  son  cré- 
dule père  ,  l'affranchissoit  des  seuls 
obstacles  qu'il  redoutoit  ;  mainte- 
nant 5  se  disoit-il  ^  qu'oseroit  or  po- 


I 
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ser  à  ma  puissance  mon  fsible  frère 
lorsqu'il  se  trouve  abandonné  de  la 
nature  entière.  Que  lui  reste-t-il* 
l'opprobre  ^  la  misère  et  le  plus  vil 
déshonneur;  mais  je  dois  rendre 
complet  mon  bonheur  en  m'assu- 
rant  îe  cœur  de  sa  Cœlénie,  trop 
long-lems  elle  a  résisté  à  mon 
amour  et  m'a  rendu  malheureux. 
Le  terme  est  expiré  où  elle  doit  s« 
rendre  à  mes  vœux,  et  augmenter 
s'il  se  peut,  parc*  moyen,  ma  fé- 
licité. 

Ainsi  raisonnoit  le  présomptueux 
Maurice;  mais  Cœlénie  était  bien 
loin  de  partager  son  amour  ;  ce 
qu'elle  ressentcit  pour  lui  n'étoit  qu$ 
de  la  haine  qui  s'étoit  accrue  avec 
la  sienne  pour  son  frère.  Cette  dt r- 
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nière  ,  nièce  du  comte  de  Moldar  , 
babitoit  le  château  de  son  oncle  trois 
mois  avant  le  bannissement  de  Ro- 
bert son  bien-aimé;  c'était -là  que 
leur  liaison  s'étoit  formée  ?  c'est  dans 
les  bosquets  délicieux  qu'ils  s'é; oient 
jurés  tant  de  fois  un  amour  mutuel  5 
et  de  se  le  conserver  jusqucs  à  la 
mort.  Aucune  puissance  sur  la  terre 
n'auroit  rendu  Cœlenie  parjure, 
eMs  gardoit  à  Robert  un*  foi  qu'elle 
lui  avait  toujours  conservée  et  que 
lien  au  monde  ne  pouvait  altérer  ; 
elle  regretioh  seulement  de  n'avoir 
pu  fermer  la  paupière  à  sou  oncle  , 
et  de  recevoir  à  ses  derniers  instans 
le  pardon  de  son  bien-aimé  ;  mais 
le  cbpgrîn  qu'occasionnoient  ses  re- 
grets dans  son  ame  sensible ,  étoit 


remplacé  par  l'illusion  qu'elle  se 
faisoit  de  voir  un  jour  Robert  ren- 
îrer  dans  tous  ses  biens  et  venir 
jouir  à  la -fois  des  biens  de  la  for- 
tune et  de  l'amour. 

Bercée  par  ce  flatteur  espoir  et 
plongée  dans  une  profoude  rêverie 
qu'il  nécessitoit  en  elle,  Cœlénie  un 
certain  jour  9  s'étoit  un  peu  éloignée 
du  château  ;  elle  avoit  tourné  ses  pas 
vers  cette  rivière  majestueuse  qui 
portant  ses  ondes  argentées  par-toute 
la  Misnie  ,  v*ent  ensuite  rendre  à  la 
mer  le  juste  tribut  que  tous  les  fleuves 
réunis  semblent  lui  devoir  5  aupiè* 
de  l'È!be  e^Hn;  lorsque  Maurice  pa- 
rût et  l'aborda.  Daignerez  vous  belle 
Cœlenie  lui  dit-il,  vous  rendre  â 
mes  vœux  3  et  pouvez  -  vous  ba- 
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lancer  sur  le  parti  qu'il  vous  reste 
à  prendre  quand  tout  eipoir  de 
revoir  Robert  est  per  lu  pour  vous. 
Cceléuie  le  fixa  amèrement  et  sem- 
bla lui  vouloir  faire  remarquer 
qu'elle  n'ajoutoii  point  foi  à  cetto 
prédiction  ,  que  vous  importe  lui 
dit-elle  que  je  le  revoie  ou  non  puis- 
que j'ai  fait  le  serment  de  n'être  à 
d'autres  q  t'a  lui ,  malgré  la  séduc- 
tion que  vous  avez  employée  à 
mon  égard  ,  que  vous  avez  voulu 
faire  passer  pour  l'excès  de  votre 
tendresse  ;  je  ne  puis  vous  accordée 
ce  que  vous  me  demandez  ,  quoi,  je 
m'unirois  à  celui  qui  n'a  consulté 
qu'un  vain  orgueil  et  son  ambition 
pour  dépouiller  un  frère  d'un  héri- 
tage si  légitime ,  cruel,  vous  l'avca 
surpris  à  la  crédulité  de  votre  père  cet 
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héritage  qui  ne  vous  étoit  pas  du  ; 
v  ulil  jouissez-en  en  paix  si  la  paix 
peut  entrer  dans  votre  âme  maures* 
j  eciez  celle  que  ce  même  père  lui 
svoit  destiné,  et  cessez  de  m  outra- 
ger en  m'cfïrant  me  fortune  grossie 
.par  ses  dépouilles. 

Madame  ,  lui  dit  Maurice  avec  un 
calme  sprêié ,  je  vois  que  les  inten- 
tions les  plus  pures  ,  l 'amour  le  plus 
délicat  ne  pourront  rien  sur  vous , 
tant  que  cet  amant  que  vous  chéris- 
sez existera  dans  votre  imagination 
avec  les  belles  qualités  que  tous  lui 
supposez;  mais  quand  vous  saurez 
sa  position  ,  quand  vous  saurez  à  quel 
point  il  s'est  dégradé ,  avili  !  peut  être 
alors,  vous  ouvrirez  les  veux  et  cet- 
ammtj  dis  je,  dont  l'idée  occupe au~ 
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jourd'hui  la  première  place  dafcs 
votre  cœur  ne  a\4  sera  plus  un  obs- 
tacle auprès  de  vous  lorsqu'il  parai- 
Ira  à  vos  jeux  tel  qu'il  est,  lorsque 
vous  apprendrez  de  quels  excès  il 
vient  de  se  ren  ire  coupable. 

Ah  !  de  grâce,  monsieur  ,  cessez  ce 
discours  insultant  qui  ne  diminuera 
point  mon  amour  pour  votre  frère  , 
les  cruelles  expériences  de  vos  ca- 
lomnies ma:  fondées  m'ont  appris  â 
m'en  défier.  Dans  le  tems  où  je  n'étois 
point  prémunie  cuntr'elle ,  j'ai  pu  un 
instant  en  être  la  victime;  mon  cœur 
étoil  déchiré  quoiqu'il  se  refusât  à 
les  croire,  maintenant  que  j'ai  ap* 
pris  la  fausseté  de  ce  que  vous  m'an- 
nonciez au  sujei  de  Robert  ce  seroit 
«a  outrage  de  plus  pour  lai  si  je  Us 
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écoutois  plus  L  ng-tems,  laissez-moi 
seule  j  votre  présence  m'affligera 
toujours  sans  me  faire  changer  de 
résolution. 

Il  faut  donc  vous  donner  des  preu- 
ves évidentes  de  l'authenticité  de  ce 
que  je  vous  dis  5  j'aurois  voulu  ma- 
dame, épargner  à  votre  sensible 
cœur  le  coup  que  je  vais  lui  porter, 
si  vous  en  ressentez  grièvement  les 
peines;  je  n'aurai  rien  à  me  repro- 
cher puisque  c'est  vous-même  qui 
me  forcez  à  cette  dernière  extré- 
mité, j'ai  entre  les  mains  de  quoi 
vous  confondre  ....  en  ce  memea 
Maurice  voyant  Cœlénie  agitée  im- 
périeusement par  les  soupçons  que 
son  discours  lui  faisoit  éprouver  5 
m  voulût  point  différer  Vmttsait 
S  % 
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qu'il  crovoit  lui  être  favorable  pour  la 
désabuser ,  il  tira  de  sa  ceinture  une 
leUre  décachetée  et  la  faisait  re- 
marquer avec  une  feinte  tristesse  à 
Cœlenie  ,  connoiasez-vous  ce  sceau, 
lui  dit-il  5  cette  lettre  que  cette  fois 
j'espè'e3  vous  ne  m'accuserez  pas 
d'avoir  supposée  va  vous  tirer  d'er- 
reur, elle  arrive  de  Lubeck,  c'est 
FoUbourk ,  le  correspondant  que 
fai  dans  cette  ville  qui  me  l'écrit , 
voici  ce  qu'il  me  marque  et  les  ren- 
sfcigaemens  qu'il  me  donne  sur  l& 
malheureux  Robert. 

Monsieur , 
Suivant  vos  ordres,  je  m'éiois 
attaché  aux  pas  de  votre  frère  ,  j'ai 
épié  sa  conduite  afin  de  vous  ea 
rendra  wn  compte  e*act  et  ridelle^ 
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jaloux  de  mériter  la  confiance  dont 
vous  in'avez,  honoré,  je  ne  négligeai 
rien  pour  vous  satisfaire  ,  la  chargs 
que  vous  m'aviez  imposée  éloit  trop 
belle  et  trop  à  voîre  gloire  et  â  la 
mienne  pour  que  je  Taie  négligée  , 
vous  vouliez,  disiez  vous,  vousassu- 
rersi  votiefrère  revenu  de  ses  égare- 
mens  rentreroit  dans  le  sentier  de 
la  vertu  ,  si ,  rendu  à  mes  sages  con- 
seils il  les  prendroit  pour  guides  , 
qu'alors  charmé  de  ce  retour,  yous 
pourriez  le  faire  jouir  d'un  sort  qu'il 
avoit  perdu  par  sa  faute  ,  eh  !  bien 
monsieur,  je  vous  déclare  qu'il  est 
indigne  non  seulement  de  tous  yos 
bienfaits  mais  même  que  vcus  vous 
intéressiez  encore  à  lui,  comme  de 
Tous  appartenir,  par  les   liens  da 
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ssng,  en  arrivant  dans  rotre  ville 
Robert  manquoiî  de  tout,  je  me  pré* 
sentai  à  lui  ,  et  pour  mieux  sonder 
son  cœur  ,  je  voulus  voir  quels 
étaient  ses  sentimens  à  votre  égard, 
quelle  fut  ma  surprise  et  mon  indi- 
gnation lors  qu'en  prononçant  votre 
nom  je  me  vis  repousser  brutale- 
ment loin  de  son  sein  ,  je  persistai 
mais  inutilement;  allez  vil  agent 
du  plus  mépnsabie  des  mortels,  me; 
dit- il  dans  sa  fureur,  ratirez  vous, 
et  songez  qu'en  vous  disant  l'ami 
de  Maurice,  je  vous  reconnois  alors 
pour  un  ennemi  qui  tôt  ou  tard  res- 
sentira ainsi  que  mon  frère  les  justes 
effeis  de  ma  vengeance,  si  je  fus 
alors  stupéfait  de  ses  paroles  5  vous 
le  dirai-je  monsieur,  je  le  fus  t>ie.« 
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davantage  lorsqu'il  vint  joindre Pe£- 
fet'aux  menaces ,  quoi  !  me  disais~je5 
c'evSt  1    cet  homme  qui  excite  la  gé- 
nérosité  de  celui  qu'il  marque  pour 
sa    victime,    doit   on  caresser  et 
bénir  le  bras  p  ê »  à  vous  immoler  9 
non  sans  doute  ?  au-si  je  vous  ac- 
cuserais d'une  coupable  faiblesse 
si  vous  agissiez  de  la  sorte  ;  pour 
revenir  à  l'audacieux  Robert  ,  je 
dois  vous  dire  que    je    ne  serois 
point  à  même   de    vous   en  par- 
ler aujourdhui  3  si  ia  voix  publi- 
que ne  m'a  voit  instruit  de  sa  con? 
duiie,  car  -d'après  l'idée    que  je 
m'étois  formée  de  son  caractère  , 
je  Tavois  perdu  de  vue  il  y  a  déjç 
long  tems  3    muis  l'accroissement 
subit  de  sa  fortune  a  tellement  étonné 
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tout  le  inonde  que  le  bruit  en  est 
venu  jusqu'à  moi ,  j'ai  appris  qu'elle 
étoit  le  fruit  d'un  boni  eux  trafic 
qui  commence  à  le  faire  surveiller 
do  près  par  la  police  ;  Robert  s'étoit 
introduit  dans  une  maison  de  jeu 
et  e-i  étoit  devenu  un  des  plus  zé- 
lés suppôts  5  les  friponneries  qui 
s'y  cemmettoient  ont  déjà  con- 
couru à  la  ruine  de  plus  de  cent 
familles  qui  dans  leur  désespoir 
en  ont  appelé  aux  tribunaux  dans 
l'intention  de  faire  cesser  ce  com- 
merce qui  jette  le  désastre  et  le 
désespoir  dans  l'âme  de  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  s'en  trou- 
ver partisans,  ce  lieu  de  scandale 
et  de  désolation  étoit  présidé  par 
aae  certaine  Dorîance  fename  aussi 
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coquette  qu'ai tificieuse  dont  votre 
frère  ,  monsieur  9  &'ttoit  rendu  ex- 
trêmement) amoureux  5  soit  qu  i'  le 
toit  véritablement  ou  en  apparence 
il  v  a  du  moins  tout  lieu  de  croire 
que  son  advoile  sirène    est  réelle- 
meiii  éprise  de  lui  5  car  sans  mojer.s 
Stins  ressource  ^  et  âujouid',liui  a  ai  s 
l'opulence  ,  l'ambur  de  cette  fem- 
me a   seul   pu    faire   certe  méia- 
xrorphose  dans  Robert.  Enfin  ce 
dernier  ,    !e  corps    miné    par  le 
poison  de  la    débauche    dans  une 
position  bien  plus  dificile  à  lui  de 
semir  que  moi    de  vous  la  pein- 
dre. 65ns  honte  et  poursuivi*  par 
u.«  grand    nombre'  de   leurs  vic- 
times ,    après  avv  ir  abus  j  de  lâ  con- 
fiance de    plusieurs   bailleurs  de 
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fonds  et  pour  se  soustraire  en  ith*- 
me  tems  à  la  recherche  des  magis- 
trats ,  Robert  et  Dorlance  préfé- 
rant à  un  cachot  la  fuite  ont  choisi 
cette  dernière  ils  ont  disparu  en* 
semble  en  s'assocîanl  dit-on  ,  une 
troupe  de  libertins  dès  long  -  teœs 
poursuivis  comme  des  criminels  et 
des  jœalfaiieurs  réservés  sans  doute 
à  périr  un  jour  par  le  supplie*  des 
scélérats. 

Voilà  ,  monsieur  ,  tous  les  détails 
qu'avec  bien  de  la  peine  je  vous  trace 
sur  la  conduite  de  Robert  que  vous 
ne  devez  plus  nommer  votre  frère  5 
je  me  suis  acquitté  d'une  tâetu  fort 
pénible  et  qui  répugnoit  à  ma  délica- 
tesse, mais  que  la  circonstance  au- 
torhoit,  il  vous  reste  malmenant  à 
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mieux  placer  vos  bontés  et  à  eu- 
bi-ier  pour  toujours  un  homme  qui 
ne  les  psyeroif,  j'en  suis  sûr  que  par 
le  déshonneur  du  nom  des  Moldar. 

Pendant  que  Maurice  lisoit  celte 
affreuse  lettre  à  Cœlénie  celle-ci  fon- 
doit  en  larmes  j  le  cruel  comme  il 
♦SEvoit  frapper  sa  victime  à  l'en- 
droit le  plus  sensible ,  un  esprit 
moins  rassuré  que  Tétoit  celui  de 
Cœlénie  auroit  succombé  à  toutes  ces 
noirceurs  que  dictoient  le  dépit  et 
la  vengeance  mais  si  l'a  manie  épîorée 
n'avoit  pû  parvenir  à  chasser  loin 
d'elle  la  douleur  que  lui  faisoit 
éprouver  cet  infernal  écrit  dumoins 
elle  avoU  trop  de  bon  sens  pour  y 
ajouter  foi,  et  les  pleurs  qu'elle  ré- 
pandait n'étoient  occasionnés  que  par 
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la  souffrance  de  voir  calomnier 
Robert  si  indigne. neuf. 

Après  avoir  recueilli  le  peu  de 
forces  qui  lui  restoir,  Cœlénie  reliera 
h  Maurice  l'ordre  de  s'éloigner  d'elle, 
«  retirez  vous  monsieur  lui  dit  elle  et 
respectez  une  malheureuse  qui  ne 
peut  trouver  de  consolât  on  à  ses 
maux  que  dans  la  solitude  et  loin 
de  votre  présence. 

Ali!  loi  répondit  Maurice,  c'est 
à  mon  frère  que  vous  auriez  du  infli- 
ger cetoidre  lorsqu'il  vous  assuroit 
de  son  amour  et  qua  ce  même 
amour  ahmentoit  dans  son  cœur 
son  goût  pour  la  dépense  ,  Tégaroit 
au  point  d'oublier  ses  vertus  et 
de  m^connoître  ses  paréos ,  leren- 
doit  iuabordâble  pour  tout  le  monds 
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et  ont  porté  dans  son  àme  tous 
îes  vices  qui  lui  ont  attiré  la  malé- 
diction paternelle. 

»  Homme  faux  et  méprisable  est- 
ce  p'îr  de  telles  insuites  h  mon 
honneur  que  tu  crois  me  rendre 
sensible  à  tes  feux. 

«Que  parle-îu  de  malédiction  pa- 
ternelle ?  ah  !  dis  pîoîot  que  c'est 
la  tienne  ,  ne  t'es-tu  pas  emparé 
dei  derniers  moment  du  comte; 
ne  lui  as- tu  pas  arraché  toi-mê- 
me cette  malédiction  qnipoufs  .it 
ton  frère  ,  ta  main  Pavoit  tracée  j 
c'est  toi  qui  as  goûté  le  plai  ir  bar- 
bare de  lui  annoncer  cet  arrêt  qui 
a  porté  le  désespoir  d  :ns  son  âme  , 
les  défauts  dont  tu  le  gratifies  sont 
ceux  qui  te  caractérisent,  les  a^ 

C 
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tions  avilissantes  que  tu  lui  sup- 
poses, sont  les  tiennes. 

—  »  Madame  ,  arrêtez  >  vous  abu- 
sez de  ma  foiblesse,  songez  que  vous 
êtes  en  mon  pouvoir  et  que  si  vous 
osez  « 

—  »  On  ose  tout  dans  IVtat  où 
je  suis ,  et  je  dois  vous  rappeler  à 
vous  -inertie.  C'est  *e  but  du  discours 

p.  i«{  vous  oufrâger  en  ce  iso« 
ment,  si  j'enfreprends  de  jnsîifier 
ia  conduite  de  votre  frère  je  no 
Teux  point  par  ses  belles  qualités 
couvrir  lout-à-fait  les  légères  fautes 
dont  il  s'est  rendu  coupable  et  qui 
n'étoleni  cependant  que  ie  fruit  in- 
nocent d'une  jeunesse  impétueuse 
et  de  son  inexpérieine  msh  si  vous 
Sï'oita  l'avoutr  3  vous  déviiez  pen- 
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&çv  que  set  vertus  rachetoîent  an 
centuple  tous  ses  défauts,  que  peut' 
on  lui  repiochrr  ,  son   âme  étoil 
belle,  élévée,  sensible  ,    el  j'ose  la 
dire  5  vous  seul  ,    dans   ce  can~ 
ton  ,   vous   qui   devriez  être  son 
protecteur  ,    ne    pouvez    en  cou* 
venir  f  c'est  sans  doute    vos  in- 
*érê?s,  votre  orgueil  qui  sj  oppo- 
sent; je  ne  puis  que  irop  en  péné- 
trer les  raisons  ,  mais  si  vous  dé- 
saprouvez  une  partie.de  sa  conduite 
en  avez  -  vous  imité  l'autre  ,  tou- 
tes les  chaumières  qui  environnent 
ce  château  p  urront-  elles  «'tester 
les  bienfaits  que   vous  avez  répan- 
dus sur  îes    malheureux  ,  quapd 
vous  les  surchargez  d'impôts  5  d« 
c&£  vée* acabLuites,  Robert  les  soala- 
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geoit  dans  leur  infortune.  lorsque 
vous  ;■  lez  la  consternation  dans 
uùe  famille  par  vos  vexations  >  Ro- 
bert i'auroit  secourue  dans  lé  besoin 
en  exi&îe-t*il  une  seule  qui  n'aie  à 
bénir  à  haute  voix  la  main  bienfai- 
sante de  votre  I  ère  et  qui  dans 
le  font!  da  cœur   ce    vous  mau- 

♦ 

disse. 

«  î  es  deite:  quesen  peu  de  délica- 
tesse a  souffert  que  vous  payassiez 
aui  d  é  pens  d  e  v  os  pierreries  les  a v o H* 
elles  contractées  a  ?  i  dans  Tiiiien- 
tion  de  soulager  le-s  malheureux  ;sans 
doute ,  la  cause  ^ui  les  lui  avoilfait 
former  fui  aussi  celle  qu'il  le  fit 
adressera  vous  de  préférence  pour 
les  liquider. 

?  Il  connoissoit  votre   cœur  et 
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ind  rendoit  justice,  ce  trait  ne 
m'attache  que  plus  à  lui  encore 
«Cœlénie,  oubliez  croyez-moi 
un  ingrat  qui  Yous  abandonne, 
revenez  de  votre  égarement  5  son- 
gez aux  derniers  discours  que  Lo- 
bert  me  tint  lors  de  son  départ  et 
remplissez  ce  qu'il  vous  prescilt. 
Mon  frère  3  me  disoit-il  ,  je  m'é^ 
Joigne  de  ces  lieux  demain  ,  jg- 
cjuitie  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
moude  ^  je  ue  puis  répondre  de  nia 

destinée          5vil   étoit  écrit  qu@ 

je  doive  y  renoncer   Qu'un 

retour  fut  impossible...  «h!  veilla 
sur  l'amie  de  mon  cœur.  .  .  .  De- 
viens son  appui. . . .  Son  ami.  .  .  . 
Son  époux  3  fais  le  bonheur  etâ 
Gsglénig, 

G  % 
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»  Perfide  je  reccrmois  les  pièges 
q  e  î  u  m  e  ien  d  s ,  p  en  s  es  - 1  u  qu  e  je 
m'y  laisse  prendre  ,  ah  !  perds  cet 
espoir -si  tu  las  conçu,  ce  Kober* 
qui  m'a  cou  juré  ce  n'aimer  que  fui 
au;  oit  ii  pu  ^Laisser .  . . .  Ah  !  loin 
de  moi  cette  pensée  elle  me  fait 
horreur*.  Xoîmon  époux. ...  Mon 
ami  ?  grands  dieux  f  . . . 

»  Vos  doutes  seuls  aigrissent  vo- 
ire cçeur  contre  moi,  mais  des 
preuves  un  jour  mieux  marquées 
vous    r  ront  à  la  raison  et 

m'attireront peut  être  le  pardon  de 
de  ce  que  je  vais  entreprendre 
pour  yoiis  posséder. 

—  Ah  !  fa  Ltes  cesser ,  monsieur, 
celte  conversation  qui  n'a  que  trop 
duré  et  qui  pe  fait  qu'exciter  en- 
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core  plus  ma  haine  et  mon  mé- 
*  pris  pour   vous,     retirez  vous  je 
vous  en  suppiie. 

Maurice  au  désespoir  de  la  résis- 
tance qu'il  éprouvoit  laissa  Cœié- 
nie  ioute  seule  et  se  retira  en  lui 
lançant  un  regard  qui  dénotoit  assez 
quelles  étoient  ses  intentions  â  son 
égard.  Eendu  au  château  il  réflé- 
chit sur  les  moyens  vioUns  qu'il 
lui  restait  à  mettre  en  usa  g*  pour 
bâ'er  Postant  qui  le  mettroit  en 
possession  de  sa  belle  cousine  une 
idée  terrib'e  Pagitoit ,  son  cœur 
dénaturé  s'ouvroit  à  l'affreux  dé- 
sir de  se  défaire  de  Robert  â  un 
crime  nouveau  n'arrête  point  ce- 
lui qui  en  a  deji  commis  un  au-des- 
sus de  tous  3  celui   d'attenter  à  la 


(  32  ) 

vie  de  l'auteur  de  ses  jours  ,  Mau?« 
rîce  au  faîte  des  grandeurs  agis* 
soit  sans  scrupule,  les  obstacles 
étoient  peu  de  chose  pour  lui  il  les 
Ic^oit  sans  difficulté  lorsqu'il  s'a- 
gissoit  de  ses  passions  ,  ce  scélé- 
rat éoit  doué  d'un  caractère  atroce 
et  lorsqu'jl  meitoit  un  projet  en 
exécution  il  éîoit  sur  de  son  fait 
l'or  prodigué  par  ses  mains  ea 
facilitoit  la  réussite  ,  ayec  tous  ces 
avan:ages  et  un  confident  suret  zélé 
qu'il  s'étoit  joint  ,il  ne  pouvuit  m  an? 
quer  d'être  redoutable  ,  aussi  l'état- 
il  pour  ses  vassaux  depuis  qu'il 
succédoit  à   son  père. 

Cœienie  s'était  retirée  dans  son 
appartement  et  s'y  abandon  noil  à 
la  douleur  la  plus  suière  9  pendant 
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que  son  plus  cruel  ennemi  complo- 
tent sa  perre   avec  Raymond  son  fi* 
délie  agent.  C'éîoit  peu  pour  Mau- 
rice d'avoir  appelé  sur  la  téte  de 
Robert  la  malédiction  d'un  père* 
l'avoir  fait  bannir  du  sein  de  sa  fa- 
mille, entouré  de  pièges  >  environ, 
né  d'abîmes,  pour  jouir  du  rang  et 
de  la  fortune  que  lui  assuroit  son 
droit  d'aînesse  j  en  'un  mot  5  d'eu 
avoir  fait  un  aventurier^  un  vaga- 
tond;  s'il  ne  pouvait  lui  ravir  le 
cœur  de  sa  maîtresse,  Robert ,  dang 
le    malheur   et  la   détresse  ,  ctoit 
chéri  5  aimé  de  Cœiénie,    et  Mau- 
rice, dans  l'opulence  et  lei  riches- 
ses en  éioit  détesté,  haï,    et  mé- 
prisé ;  voilà  ce  dont  il  ne  pouvoit  se 
faire  une  raison.  Quoi  !  se  disoit-il  j 
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%udra~t.il   que  je  sois  sans  cesse  la 
jouet  d'une  femme  obstinée,  qui  sa 
nourrit   d'un©  vaine  illusion;  que 
j'aime  lorsqu'elle  me  hait  ,  qui  est 
en  ma  puissance  ,  que  les  droits 
que  j'ai  sur  elle  }  me  mettent  à  mê- 
me de  posséder  malgré  son  aveu. 
Ah!  Maurice,    désabuses~toi ,  ja- 
mais tu  ne  posséderas  Cœlénie ,  son 
consentement  est  attaché  à  ta  jouis- 
sance 5  et  tes  droits  qui  ne  sont  fon- 
dés que  sur  la  force,  net»  peuvent 
livrer  l'ingrate  malgré  elle  ;  atlreuse 
situation  !  ne  la  verrai-je  point  ces- 
ser ;  oui,  je  le  répète,  détruisons 
îe  seul  espoir  de  Cœlénie  ,  qu  el'ô 
ne  compie  plus  revoir  Robert.  Met-, 
tons  des  émissaires  à  sa  poursuite  et 
f  Li'unemain  sûre  m'en  délivre  petit 
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Jamais.*,*.  Al)  !  je  frémis  ,ma  ven- 
geance ne  peut-elle  se  borner  à  des 
moyens  moins  rigoureux;  oui,  al- 
lons trouver  Raymond  et  le  consul- 
ter sur  ce  qui  me  reste  à  faire. 

Maurice,  impatient  de  contenter 
ses  volontés ,  dirigea  ses  pas  vers  le 
logement  de  Raymond  qui  était  à 
une  extrémité  du  château.  Mais  ce 
jour  cù  tout  tembloit  lui  nuire.  Ve- 
nait de  lui  ravir  pour  quelque  tems 
l'agent  de  ses  crimes.  Maurice  ap- 
pii  de  l'épouse  de  Raym  ond  qu@ 
ce  dernier  venoit  de  partir  pou^ 
Hambourg,  à  l'effet  de  solliciter  les 
tribunaux  de  terminer  un  long  pro- 
cès qu'il  a  voit  et  qui  faisoit  toutes  ses 
espérances  j  il  fallut  que  Maurice  re«. 
mil  à  son  retour  le  soia  d'inrente* 
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un  nouveau  stratagème  >  afin  de 
rendre  Cœlénie  plus  traitabîe.  Il  ne 
manqua  pas  cependant  d'avoir  aveG 
elle  pendant  l'absence  de  Raymond, 
plusieurs  démêles  dans  lesquels  il 
déploya  la  plus  vive  persuasion  , 
qui  ne  lui  obtint  que  des  nouveaux 
refus  ,  ses  instances  réitérées  ne 
faisoient  que  glisser  sur  le  cœur  de 
Cœlénie;  celle  ci,  constante  dans 
sou  infortune  à  la  mémoire  de  Ro- 
bert 5  ctoit  inébranlable  dans  sa  ré- 
solution ,  il  aurait  fallu  déchirer  ce 
cœur  sensible  5  le  mettre  en  lam- 
beaux ^  pour  s'en  rendre  maître. 
Le  teras  et  les  embûches  multipliées 
que  Maurice  lui  tendoitT  avoient 
appris  à  Cœlénie  à  s'en  défier  5  et 
aboient  tellement  prémunie  sôh 
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ame  contre  les  fausses  nouvelles 
qu'il.  lui  aunonçoit  ,  que  le  tyran 
savoit  bien  qu'il  fallait  venir  *  de 
grands  expédions  pour  la  faire 
changer  d'avis. 

Ne  voyant  point  arriver  -Ray- 
mond y  Maurice  lui  envoya  un  ex- 
près pour  lai  faire  bâter  son  vofagsà 
II  lui  écrivit  11113  lettre  dans  laquelle 
il  s'exbaloit  en  reproches  amers 
sur  ce  qu'il  l'avoit  entrepris  sans 
son  consentement  5  il  éiait  irrité 
contre  lui ?  et  si  son  intérêt  n'avoit 
point  exigé  qu'il  épargnât  1  instru- 
ment qui  devoit  servir  à  ses  des~ 
seins  5  il  aurait  manifesté  d'une  au- 
tre  manière  sa  colère;  mais  con- 
naissant dans  cette  occasion  son 
utilité  3  il  voulut  le  ménager  et  s@ 
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fit  sur  ]uï  un  effort  efin  de  concen* 
trer  La  rage  que  son  retard  produit 
soi  s  r  tous  ses  sens. 

(^)  unze  jours  après  le  message  de 
Maurice  ,  Raymond  arriva  au  c  hâ- 
teau.Il  serendil  en  secret  chez  son 
maiire  /bientôt  ils  furent  occupés 
de  quelle  manière  ils  tromperoient 
Ccelénie  sW  le  compte  ci e  Robert* 
La  perle  rie  ce  dernier  éîoit  déjà 
jurée  lorsqu'ils  entendirent  le  bruit 
que  Irà-oit  un  postillon  en  entrant 
dans  la  cour  d  i  château.  Il  oppor- 
tun, précisément  une  lettre  a  Cœfê- 
Die  d ^  la  part  de  son  ten  jre  amant. 
Maurice  joignit  le  portillon  préci- 
pil  imment  et  se  la  fit  remettre. 
Brûlant  d'impatience  d'apprendre 
ce  quelle  contenoit,  Raymond 
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é^ns^illa  à  son  maître  d'en  prendra 
lecture  ;  le  cachet  sauta  el  comaiâ 
l'écriture  de  Robert  avoit  été  recon- 
nue par  son  fère,  ils  ne  furent 
point -étonnés  de  voir  qu'elle  \  ei  o 
de  lui.  Voici  le  contenu  de  la  lettre 
que  Maurice  lit  avec  la  plus  grands 
agitation. 

Ma  chère  Cœlénie  , 

tes  maux  que  j'ai  éprouvés  eu 
trie  séparant  de  loi  ,  peuvent  gea* 
le  ment  approcher  de  ceux  a  ne  je 
ressens  en  ce  jour.  l'épuisement 
des  secours  qui  me  furent  prodi- 
gués par  ta  grâce  bienveillante  , 
m'a  forcé  de  me  servir  d'un  d  rnier 
moyen  pour  pourvoir  à  mon  exig-» 
teîîce.  L'habit  de  soldai  qui  est 
D  z 
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honorable  dans  plus  d'une  occasion  , 

me  semble  Aujourd'hui,  lourd  et 
importun  ;  je  l'apprendrai  que  j'en 
suis  revëiu  5  syaiA  passe  en  Pologne 
et  m'y  étant  engagé  dans  un  îegi- 
ment  qui  éloit  en  garnison  dans  la 
ville  d'Elîravo  ,  et  qui  au  premier 
jour  cioii  partir  pour  farinée  et  va 
se  battre  contre  îes  Hongrois.  Puis- 
sai-je  trouver  la  mort  dans  cette 
campagne  qui  se  prépare  et  em- 
porter cans  la  tombe  le  souvenir  de 
ma  Cœiénie  5  a  qui  j'ai  resté  ridelle 
busqués  à  mou  dernier  soupir. 

Robert. 

A  merveille  }  dû  Maurice  ,  celte 
lettre  peut  nous  servira  souhait, 
eile  me  fait  naître  une  idée  qui  3 
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tn  exécutant  ce  qu'elle  me  pres- 
crit,  va  ne  laissera  Gteléuia  au- 
cun doute  sur  la  mort  de  Robert  $ 
il  faut  recachefer  ce  papier  ,  e 
fai;e  remettre  à  sou  adresse  e(  dans 
quelque  te. m  3  d'ici  jeté  ferai  part 
de  mes  intentions;  quoique  ce  dé- 
lai me  cause  beaucoup  de  peine  j 
il  faut  m'y  soumeure  puisqu'il  est 
absolument  nécessaire  à  mes  des- 
seins, 

Cceh  nie  dans  peu  reçoit  l'envoi 
d<3  son  amant  j  elle  litet  r élit  cetta 
lcir  :,  la  baise  à  plusieurs  repris- 
ses et  déplore  le  triste  sort  de  I\o- 
ben  ;  que  ne  donneroit-elie  pas  ea 
ce  moment  pour  l'arracher  au  pé- 
ril qui  le  menace  ;  mois  elie  ns 
•possède  rien;  Cœiénie  est  9*  pria* 
D  3 
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line,  ses  biens  ont  étés  envahis  par 
les  guerres  intestines  qui  oui  désolé 
les  contrées  qu'habiloient  ses  pa-. 
rens  ;  elle  ne  peut  donc  préserver 
son  bien  -  aimé  du  précipice  qui 
est  ouvert  sous  ses  pas 3  elle  ne  peut 
donc  le  secourir  !  ô  idée  déchirante! 
combien  ton  influence  se  répand 
sur  je  cœur  de  ia  sensible  Cœlenie. 

Celte  dernière  ignoroit  absolu- 
ment que  l'artificieux  Maurice  eût 
connoissance  de  la  le. lire  qu'elle 
âvoit  reçue  ,  et  comme  il  la  lui 
aToil  fait  remettre  en  seciet,eîie 
n'eut  garde  de  la  lui  montrer  afin 
de  le  laisser  incertain  sur  l'endroit 
qui  réceîoii  son  frère.  Dans  plu- 
sieurs entrevues  que  Maurice  eut 
fivec  elle  3  il  chereba  à  la  maintenir 
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dans  son  erreur;  mais  le  tems?  que 
celui-ci  avoit  marqué  pour  mettre 
è  exécution  son  projet  étant  expiré  , 
il  fil  appeler  sou  intime  confident 
pour  le  lui  communiquer.  Rajmond 
se  rendit  auprès  de  lui  après  s'erre 
fait  beaucoup  attendre.  Je  blâme 
d'autant  plus  ta  lenteur,  lui  dît 
Maurice,  que  c'est  de  ta  vive  acti- 
vité que  j'attends  le  succès  d'une 
nouvelle  tentative  auprès  de  Cœ 
lénie. 

«Tu  saiSj  Pvaymcnd,  que  d'elle 
dépend  mon  bonheur,  la  cruelle 
ne  teconnoît  point  »  car  j'ai  su  t'é- 
carter  toujours  de  sa  présence  ; 
c'est  pour  cela  que  je  t'ai  choisipour 
effectuer  mon  dessein  et  remplir 
pies  vues.  Personne  que  toi  n'est 
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dépositaire  de  mon  secret,  toi  seul 
sais  le*  moyens  que  j'ai  employés 
pour  devenir  l'héritier  de  mon  père  ; 
aidé  par  toi ,  je  parvins  à  posséder 
cet  héritage  qui  auroit  dû  por- 
ter la  "félicité  dans  mon  aine  ; 
mais  depuis  que  l'amour  s'y  est 
glissé  ,  j'ai  fait  la  rude  expérience 
que  îe  bonheur  tenoit  souvent  à 
des  illusions  difficiles  à  détruire; 
ainsi  tout  le  fruit  de  nos  soins  seroifc 
perdu  si  je  ne  pos>édois  Cœlénie, 
J'attribue  en  grande  partie  son  re- 
froidisse me  ut  pour  moi  en  ce  que 
l'image  de  Robert  e*t  sans  cesse 
présente  à  ses  yeux ,  elle  le  vo  t 
par- tout  où  je  ne  suis  pas  ;  moi  seul 
ne  puis  le  iui  retracer  et  je  sais 
que  soa  amour  «e  s'alimente  que  da 
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l'espoir  qu'il  viendra  un  Jour  i'aî> 
racher  de  mes  bras  pour  s'unir  à 
elie.  Raymond  ,  c'est  à  toi  de  lever 
cei  obsta.  le  et  je  nie  charge  du  so  n 
de  fa  loi  Unie  ainsi  que  de  ton  pro- 
cès dont  psqu'a  présent  le  succès 
est  incertain.  Puisque  lu  n'est  pas 
connu  de  Cœlénîa  ,  tu  te  présente- 
ras demain  matin  à  el!e  sous  le  cos- 
tume de  soldat  polonais  ^  îu  paraî- 
tras harassé  de  fatigue  comme 
venant  de  faire  une  longue  route, 
tu  mettras  de  larges  moustaches  et 
sur  la  dos  tu  porteras  un  havresac. 
Aimi  équipé  tu  l'aborder  ;s  ;  j'ai 
^mademoiselle  ,  lui  diras  -  tu,  urt 
message  à  vc>us  remetîre  de  la  part 
de  quelqu'un  qui  assurément  s'in- 
téressoità  vous  et  à  qui  j'ai  juré  à 
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ses  derniers  momens  de  lui  obéig 
ponctuellement. 

La  préparant  ainsi  par  dégrés  à 
recevoir  la  nouvelle  de  la  mon  da 
Kobert^  le  coup  ne  lui  sera  pas 
tant  dangereux  et  pourra  l'auaquer 
moins  sensiblement  ;  tu  lui  remet- 
tras alors  une  lettre  que  tu  sup- 
poseras q  ie  Robert  t'a  d;cté  au 
moment  de  sa  mort  et  qu'il  t'a  chargé 
de  remettre  à  son  adresse  lorsqu'il 
seroiten  ta  puissance  ;  qu'un  congé 
absolu  t'en  a  facilité  l'occasion  9 
et  qu'aussitôt  tu  t'es  mis  en  rou-e 
pour  t'acquitter  de  ta  promesse  en 
pensant  bien  que  la  personne  qui 
éfoit  l'objet  de  ton  voyage  seroit  à 
mêim  f  par  une  récompense  hon- 
nête 5  d'en  payer  un«parii«-  qu« 
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ÎVutre  tu  la  sarrifiois  facilement  à 
R.mitié  que  tu  pcriois  au  jeune 
héros  expiié  dans  tes  bras. 

Raymond  promit  à  son  maître 
d'exécuter  iidellernent  ce  qu'il  lui 
preserivoit  ,  et  Maurice  se  reposa 
entièrement  à  lui.  Cependant  si 
les  remords  ne  s'étoient  point  faits 
semir  encore  à  l'ame  de  ce  der- 
nier, son  fidelle  agent  n'en  fut 
point  exempt  dans  cette  circons* 
tance  j  carie  souvenir  de  ses  crimes 
précédens  qui  se  retraçait  à  sou 
imrg'na'.ion  5  le  tourmentoit  sans 
cesse  ,  et  si  ie  bonheur  de  sa  famille 
n'avoit  poiot  été  attaché  àson  exacte 
obéissance  ,  il  auroit  renoncé  d'o- 
béir au  dernier  emploi  dont  Mau- 
rice le  chargeoit-j  mais  son  intérêt 
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le  fbrçoit  à  dissimuler  et  l'erg -geoit 
s  se  soumettre  aux  ordres  du  grand 
scélérat  qu'il  servoit. 

le  lendemain  de  bon  matin  5 
Raymond  ponctuel  à  Paris  de  Mau- 
rice  5  vint  le  trouver  et  écrivit  de 
sa  main  la  fausse  îe'îre  qu'il  eleveit 
présenter  à  Cœ'énïe.  Quand  elle 
fut  terminée  1  son  maître  y  joignit 
un  poile*feui!l<?  brodé  que  RoLelt 
a  voit  reçu  des  mains  de  son  a- 
manle  et  qu'il  eut  l'adresse  de  !  i 
enlever  avant  son  déport  ;  il  mit  le 
tout  sous  enveloppe  et  l'ayant  ca- 
clieté  soigneusement  5  le  remit  à 
ilajmond  qui  lui  demanda  les  vê- 
temeus  nécessaires  pour  se  déguiser. 

Tu  les  trouveras  5  lui  répondit 
Maurice  3  au  fond  du    parc  sous 
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une  des  voûies  de  la  vieille  tour. ,  .  „ 
A  ces  mois  Raymond  frémit  eî 
reput  s'empêcher  de  faire  paroître 
sa  surprise. 

Pourquoi  cette  frajeur,  continua 
Maurice ,  et  que  crains-tu  ? 

<c  Pardon  seigneur,  mais  c'est 
que  Tordre  que  vous  me  donnez 
mere'race  un  songe  qui  cette  nuit 
est  venu  tourmenter  mon  imagina- 
tion }  et  dont  la  scène  se  passoit 
près  l'endroit  que  vous  me  désignez 
en  cet  instant.... 

—  Si  ce  souvenir  cause  ton  effroi  9 
ce  songe  étoit  donc  bien  terrible  y 
je  veux  que  tu  m'en  fasses  le  récit. 

—  c<  Mais  seigneur . .  * . 

—  «  Obéis. 

—  «  Vous  le  voulez. 
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—  «  Absolument. 

—  «Vous  commandez  jsme  ré- 
signe quoique  avec  regret  5  appre- 
nez q  e  cette  ouil  dans  mon  som- 
meil ,un  faux:  presiige  s'offrit  à  mon 
esprit^  je  m?  ffouvois  avec  vo  s 
au  fond  de  la  forêt  ?cmb  e  qui 
a  voisine,  votre  château  et  t«  ut  pies 
de  la  vieille  tour,  un  orageépou- 
vaniaUe  se  formoit  sur  nos  têles  , 
bous  cherchâmes  un  dbri  aKa 
de  l'éviîer;  mais  soit  lassitude, 
ou  une  foiblesse  sur  ustu  relie  noi> 
pas  se  trouvèrent  enchaînés,  et  sans 
pouvoir  bouger  du  heu  où  nous 
étions  ,  nous  tombons  au  pied  d'un 
grand  chêne,  un  nuage  épais  obs- 
curcissoit  ma  vue;  ainsi  ,que  vous 
sans  douie  3  me*  sens  étoieat  daas 
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la  plus  grande  stupeur,  bientôt  par 
line  agréable  illusion  nous  vît» es 
le  calme  rie  la  uatore  Succéder  à 
Tarage,  l'air  e i oit  embaumé  par 
le  par  ru  m  odoriférant  de  mil  'e 
fleurs  ,  des  nuages  argentins  nous 
enloni  oient ,  une  douce  harmonie  se 
fait  entendre ,  noire  vt;e  s'éclaircit 
et  s'offre  à  elle  l'image  de  votre 
Cœlénie  portée  par  des  amours  au 
milieu  des  nuage*  azurés  ,  je  vous 
vois  élancer  vers  lui  avec  transport, 
vos  mains  se  dirigeoient  vers  le  por- 
trait  pour  le  serrer  contre  votre, 
cœur  qu  nd  tout-à-coup  le  ton- 
nerre 1  gronde  sur  nos  teies  ;  le 
/j  ornait  disparaît  et  avec  lui  noire 
courage  ,  nous  restons  anéantis  , 
nos  regards  divisés  semblent  vou- 
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loir  ramener  à  nous  la  divine  appari- 
tion y  mais  une  vapeur  noire  nous 
environne,  elle s'évapore  bientôt  et 
laisse  voir  un  tombeau  ,  à  décou- 
vert; grand  dieu!  c'est  celui  de  votre 
père  ,  son  ombre  eff;oyable  en  sort 
et  vous  adresse  ces  paroles  d'une 
voix  lamentable. 

—  »  Fils  dénaturé  ,  c'est  en  vain 
que  tu  croirois  trouver  le  bon- 
heur Le  repos  de  l'âme  n'esÊ 

qje  pour  l'innocent ,  jamais  le  cri- 

miuel  ne    pourra  le  goûter   

L'ombre  de  ton  père  te  suivra 
sans  cesse  pour  te  retracer  tous 
tes  forfaits ,  regarde  et  tremble . . , 
aussitôt  nous  tournons  les  yeux  vers 
l'endroit  qu'il  nous  indique  du  bout 
<£a  doigt.  O  ciel  !  l'ange  exlermi- 
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nareur  de  la  mon  menace  dos  têtes 
et  nous  lisons  c  i  arrêt  sur  son 
glaive  eflfraj3Dl  :  malédiction  ,  mort 
et  ei'fer  pour  L'éternité  ,  aux  parri- 
ciel'  s. 

—  Raiymond  !  s'écria  fortement 
Maurice  5pour  imposer  silence  à 
son  confident. 

Ce  f -«este  récit  avoit  épuisé  tes 
forces  do  ce  dernier  et  avoit  jété 
l'épouvante  dans  son  âme. 

Ah  !  seigneur  ,  continua  Ray- 
mond avec  terreur  ,  pour -uoi  ai-je 
suivi  vos  conseils  ,  je  me  sec  ois 
épargné  cette  horreur  secrète  qu'au- 
jourd'hui je  ressens  à  l'approche 
de  cette  tour,  ou  de  ce  souterrain 
où  nous  avons  descendu  votre  père* 
vivant.  Je  crois  voir  à  chaque  cu9- 

%  3 
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ment  ses  cendres  et  ses  ossemens 
blanchis  se  réunir  ,  se  ranimer  et 
s'élever  de  la  nuit  du  tombeau  con- 
tre la  barbarie  de  ses  assassins... 

—  Raymond  5  reprit  Maurice 
impatienté  ,  je  commence  à  me 
lasser  de  ta  morale ,  écoute  ,  ton 
sort,,  celui  de  ta  famille  5  tout  est 
dans  ma  dépendance ,  je  puis  assurer 
ta  fortune,  celle  de  tes  en  fans  _,îes 
placer  dans  mes  régimens  ;  mets 
d'un  côté  ces  avantages  ?  de  l'autre 
mon  inimitié:  sopge  à  ta  famille 
et  prononce  sur  le  parti  qu'il 
t'importe  de  prendre. 

Raymond  en  cet  instant  n'avait 
qu'un  choix  à  faire  c'étoit  cciui 
d'obéir  aux  ordres  de  son  maî{re  , 
après  lui  avoir  juré  une  entière 


soumission  ,  il  prit  congé  de  lui  et 
se  retira  pour  s'acquitter  de  l'emploi 
qu'on  venoit  d^  le  charger  quoiqu'il 
répugnât  extrêmement  à  son  cœur 
de  déchirer  par  un  faux  avis  celui 
de  Cœlcnie    ,  il  ne  }ût    que  s'y 
résoudre  en   réfléchissant  au  sort 
qui  ll.tiendoit  ,   et  à  la  punition 
qui  suivrait  sa  désobéissance,^ 
résolut  donc   de  se  rendre  le  len- 
demain matin  chez  Cœlénie  pour 
terminer  son  message  la  nuit  sem- 
blait par  sa   longueur  augmenter 
son   martyre,  Raymond  criminel 
peu    raffermi   dans    le  crime  se 
Sentait  chargé  d'un  poids  ieriible 
q ni  l'oppressoit  ,  des  grandes  rai* 
sous  s&u-j  doute  ^  pouvoient  seules  le 
faire  agir  3  il  s9 y  rendoit  enfin  contra 
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son  gré. 

Pès  que  le  soleil  eut  le  jour  sui- 
vant commencé  sa  course  ^  Ray- 
mond dirigea  ses  pas  vers  l'appar- 
tement de  Cœlénie  ,  il  rencontra 
sur  son  passage  Meskaîl ,  un  de* 
premiers  officiers  de  justice  du  com- 
te ,  qui,  avec  un  visage  tout  allar- 
m-é  et  d'une  voix  presqu/eteinle  , 
lui  demanda  où  éîoiî  son  maître  ; 
Rajmond  sans  lui  faire  aucune 
question  sur  sou  état  présent  5  lui 
indiqua  Maurice^  mais  ii  le  suivit, 
près  de  ce  dernier.  C'est -là  qu'il 
apprit  par  la  bouche  ce  Mes- 
hsAl$  qu'une  troupe  de  brigands  ^ 
infestoît  le*  environs,  celui-ci 
conseilloit  au  comte  de  mettre  le 
château  en  défense  5  car,  lui  dit-il , 
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bssbrîgands  viennent  de  se  retirer 

sur  vos  terres, 

jl  Faut  les    en  chasse?  ,  s'ecria 

ÎMaurice,  qu'on  fasse  meure  tous 

mes  £fcU)s  sous  les  armes. 

Meskall  lui  représenta   que  ce 

secours  seroit  insuffisant.  Vous  n'a- 
Te  z  point  5  seigneur,  lui  dit  -  il  , 
à  combattre  une  horde  de  vaga- 
bofids  3  x  e  vous  v  trompe?  pas  ;  leur 
nombre  q^i  est  très- considérable 
augmente  leur  hardiesse,  ils  res- 
pectent la  propriété  du  malheureux 
mais  rien  ne  leur  résiste  dès  qu'ils 
ent  juré  la  perle  d'un  rra^isuât 
injuste  ,  d'un    homme  imque  en 

opiacé  ou  d*un  prince  oppresseur. 
Oui  seigneur.,  je  vous  le  répète  5 
Vous  avez  tout  lieu  de  craindre  leur 
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approche  ;  qtvordonnez-vous  ? 

Ah!  dis- moi  toi-même,  répon- 
dit Maurice  très-agité,  dis-moi  quel 
est  le  parti  qu'il  me  convient  de 
prendre.  Parle.  Faut-il  rassembler 
mes  paysans  ? 

Ils  sont  si  malheureux,  répliqua 
Meskall,  que  peut-être.... 

Ah!  oui,  s'ecria  Maurice,  je  le 
Vois  ,  ils  m'dbandonneroient  dans 
le  péril  :  mais  ces  brigands  ,  ils  sont 
en  grand  nombre  dis -tu,...  Comman- 
dés par  un  chef? 

Qu'on  d^t  même  être  d'une  nais- 
sance illustre.... 

Maurice  fut  profondément  frappe 
de  ce  discours,  il  appela  ses  prin- 
cipaux officiers.  Qu  e  d,_ns  une  heure 
leur  dit  il ,  tous  mes  gens  soient  sous 
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les  armes  ,  que  mes  gardes- chas- 
ses ,  mes  piqueurs  et  tous  mes  gar- 
des se  réunissent  sur  ia  place; 
Vous,  dit-il  5  en  s'adressant  à  l'un 
d'entr'eux,  vous  montez  à  cheval  5 
courez  dire  à  mon  régiment  de  se 
rapprocher  du  château.  Vous  (dit- 
il  à  un  autre,),,  instruisez  mes 
Vassaux  que  je  suis  entouré  de  bri- 
gands ,  qu'on  en  veut  à  mes  jours.... 
.Flattez  ,  promettez  ,  menacez  3  mal- 
heur à  qui  n'obéira  pas  à  mes  ordres  , 
et  toi  ^  mon  cher  Meskall  ,  toi  de- 
puis long  -  lems  attaché  à  ma  fa- 
mille }  chéri  T  estimé  de  tout  le 
canton,  tu  as  sans  doute  beaucoup 
d'amis  ? 

Oui 5  lui  répondit  Meskall,  tous 
les  malheureux,  et  il  n'en  manque 
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pas  dans  vos  domaines. 

Ah  !  puis  je  compter  sur  eux? 
ajouta  Maurice,  fa  «t  il  diminuer 
les  impôts,  aboîir  les  corvées?  je 
promets  tout ,  tout  5  tout. 

Me  kali  s'éloigna  dô  ce  dernier  l£ 
en  lui  faisant  eepérer  lous  les  se- 
cours qui  dépendroient  de  lui.  K  ay- * 
mond  resta  seul  avec  son  m,iî;re  ; 
cekû-c  i ,  malgré  le  trouble  évident 
où  le  jelroit  son  danger  pressai)* 
lui  demanda  s'il    s'étoii  acquitté 
delà  commission  de  la  veille. 

Comment  [seigneur  /  lui  répondit 
son  confident  étonné  ,  ap<ès  ce  que 
vous  venez  d'apprendie  vous  pen- 
sez encore.... 

Abuser    Cœlénia,   répondit  le 
eomte  3  oui5  plus  que  jamais» 


(  6i  ) 

Mais  seigneur.... 

Fais  ce  que  je  t'ordonne....  et  à 
l'instant  même....  Ou  sur  ton  refus 
d'autres  vont  tromper  Cœlénie  et 
EOe  venger  de  toi. 

Maurice  irrité  lança  un  regard 
terrible  surRaymond  5qui  Je  décida 
à  voler  près  de  Cœlénie,  Celui  -  ci 
l'ayant  abordée  comme  elle  étoilà 
se  promener  dans  le  jardin,  à  la 
faveur  de  son  déguisement  que  dans 
son  trouble  ATeskail  n'avoir  pu  re- 
marquer ;  il  remit  avec  promptitu- 
de à  Cœlénie  le  porte- feuille  et  la 
prétendue  lettre  de  Robert.  Cette 
fois-ci  cette  dernière  se  laissa  pren- 
dre au  piège  qu'on  lui  tendoit  et 
pleura  amèrement  la  mort  de  son 
bien-auné.  Raymond  le  cœur  na- 
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Trédu  conp  arTreux  qu'il  venoît  da 
po'ter  à  ceîîe  sensible  aman  'e  ,  sor- 
tit de  sa  vrésenre^  après  avoir  reçu 
d'elle  un  didmanr  ,  page  de  sa  re- 
çoïinbissance  pour  son  affreuse  mis- 
sive. Cœiénie  resta  seule  pour  un 
moment  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
être  interrompue  dans  sa  douleur 
par  !e  perfide  au'eur  de  ses  maux  : 
ïffauuce  ,  l'indigne  Maurire  s'ap- 
pmcha  d'elle  en  feignant  quelques 
Jarmes,  au  travers  eesc;u<  l'es  per- 
çoit visiblement  une  nuance  de 
joie  ,  mais  que  Cœléme  fTapperçut 
|>às  ,  tant  elle  étoit  absorbée  dar.s 
ses  tristes  rérlèxieBS.  Je  vois  trop 
tnademoiselle  3  lui  dit  Maurice  9 
que  vous  êtes  instruite  de  1*  pert? 
que  nous  venons  de  faire,  elle  es* 
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•ommune  à  tous  deuv  et  notre  de- 
voir es*  d*j  confondre  nor>  pleuri. 

Ce  soldat  ,  répliqua  Ccelé  nie  >0 
fensibleme  ît  ému^  ,  ce  soldai  éfoît 
eôttc  aussi  chargé  pour  vous  par 
votre  frère  de?....  Ah  !  nous  som* 
Bnesaffecîés  trop  différemment  pour 
pouvoir  pleurer  ensemble  .....  moi 
je  perd*  tout  ,  tout...  et  vous  vous 
triomphez.  Si  vous  partagiez  ma 
douleur  ,  vous  ne  chercheriez  pas  k 
l'interrompre. 

Maurice  lui  répliqua  qu'il  avoÎÊ 
craint  qu'on  n'eut  pas  a^sez  ména- 
gé si  sensibili  é ,  ci  qu'il  venait  raf- 
fe'inir  son  aine  contre  le  coup 
mortel  que  cette  nouvelle  avoit  dû 
lui  porter. 

Ccslénie  crut  lire   drws  ses  re- 
C  % 
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gards  ;  une  joie  féroce  perçoit  2 
travers  la  feinte  tristesse  de  Mau- 
rice. 

Allez  monsieur,  lui  dit  -  elle  , 

retirez  -  vous  je  vous  en  supplie  5 
et  n'insultez  pas  davantage  a  ma 
douleur  par  voire  présence. 

Maurice  se  relira  après  avoir 
voulu  baiser  la  main  de  sa  cou- 
sine qui  Ui  lui  refusa  en  luilauç3ut 
un  coup  d'oeil  qui  auroit  dû  lui 
prouver  assez  qu'aucun  retour  sur 
son  cœur  lui  devenoil  impossible. 

Restée  seuleencé  lieu,  (  œlénio 
s'abaneio»  na  entièrement  à  sa  dou-i 
leur,  S'étant  assise  sur  un  banc  de 
gazon  5  la  tête  penchée,  elle  sein- 
bloit  en  fixant  la  terre,  se  dire  en 
elle-même  que  c'étoit-là  le  seul 
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asyîe  çui  pourroit  mettre  nn  terme 
à  ses  souffrances .  Plongée  clans  nue 
profonde  lêvcrie^nul  objet  iîe  ve- 
iïo  l  la  distraire  .  quanti  tout-a*conp 
papier  ployé  tombe  à  ses  [;iedb  ; 
éomee  de  ce  message  ,  el  e  le  ra- 
masse et  le  t  ouve  à  sou  adressa  ; 
•[uel  fût  son  éionnemem  en  lisante 
ks  phrases  mirantes  : 

«Un  inconnu  touché  de  votr® 
déplorable  sort  s'empresse  de  l'a- 
doucir autant  qu*ii  est  eu  sou  pou- 
voir j  en  vous  faisant  savoir  que 
l'avis  que  Maur-ce  fient  de  voul 
donner  en  vous  s  nnor)Çt,nt  la  mort 
da  Robert  est  fafcx  ,  que  Robert 
existu  eî  que  son  perfide  frère  ignora 
(entièrement  le  lieu  qui  le  récèlô 
en  es  moment. 
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Quelle  j'oie  pour  la  sensible  Cœ- 
lénie  ^  en  croira  •  t  -  elle  ses  yeux  5 
à  tant  de  noirceur  de  la  part  de 
Maurice;  oh!  oui,  elle  le  croira 
pui  qu'elle  le  désire  virement  et 
qu  elle  conn-  it  tout  ce  dont  est  ca- 
pable ce  dernier. 

Oui  j  s'écrie-t-elle  ,  cette  lettre 
supposée  de  mon  amant  n'étoit 
qu'une  imposture  inventée  par  cet 
homme  que  je  déteste  et  qui  ne 
cesse  de  m'inspirer  de  plus  en  plus 
pour  lui  la  haine  la  plus  forte  et  le 
plus  grand  mépris. 

Rassurée  maintenant  srr  le  des- 
tin de  Robert  l'une  manière  salis- 
faisante,  Cœléuis  pouvoità  peine 
contenir  ces  élans  de  joie  qu'on 
ressent  inévitablement  lorsqu'on  est 
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désabusé  sur  une  fausse  crainte. 
Elle  ne  pou  voit  dou.'er  que  quelque 
agent  de  Maurice  3  touché  de  ses 
malheurs.,  n'ait  cherché  à  tromper 
la  confiance  de  son  maître  en  dé- 
voilant son  ns'ucieuse  conduite. 
Plus  de  doute,  Robert  est  vivant; 
voilà  ce  qu'elle  se  répète  à  chaque 
instant. 

Deux  heures  entières  s'étoient 
déjà  écoulées  depuis  cet  heureux 
événement,  que  personne  encore 
n'avoit  point  interrompu  la  soli- 
tude de  Cœiénie  >  la  fraîcheur  du 
lieu  cù  elle  se  tronvoit  l'avoit  enga- 
gée d'y  goûter  un  moment  le  som- 
meil; s'étant  éveillée  au  doux  chant 
des  oiseaux  ,  au  frémissement  des 
échos  répétés  par  le  murmure  d'un, 
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ruisseau  dont  Peau  claire  eî  lits- 
pi  le  yenoit  presque  baigner  ses 
pieds,  elle  fut  inspirée  p^r  le  lieu 
el  répéta  avec  un  extrême  ravisse- 
ment une  rcmance  sur  sa  situation  5 
qu'elle  avoil  composée  elle-même. 

ROMANCE. 
Ain  :    de  Cahriele  de  Fergjr. 

C  >  ) 

0 

Robert  sut  plaireà  Cœîënie, 
Quand  il  était  ri.  he,  opulent , 
Pour  lui  s  à  maîtresse  clié.  ,6 
K  a  poiot  changé  àe  gentiment. 
Don»  son  cœur  est  ia  vive  image 
Du  plus  malheureux  cLs  smnns  , 
Qui  formant  ce  cœur-,  son  ouvrage  , 
Le  fit  inspecter  par  le  tegas. 
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Auprès  d'une  compagne  pure 
Robert  passoit  d'heureux  insians 
Un  frère  horreur  de  la  nature 
Rompit  des  nœuds  aussi  ebarman*  ; 
Alors  le  chagrin,  la  tri*te»se, 
Vinrent  éclipser  les  beaux  jours  , 
Qu  embellissoient  jadis  sans  cesse, 
Les  jeux  ,  les  plaisirs  ,  les  amours. 

(5) 

O  souvenir  plein  d'amertume  : 
Ne  seroit«ii  donc  plus  d'espoir, 
Bausle  malheur  qui  me  consume. 
Mç*«  cher  Robert,  de  te  revoit  ; 
Hélas!  *e  peut-il  que  j'espère,' 
Quand  loin  d'adoucir  tous  mes  maux, 
L'auteur  cruel  df  ma  misère 
Joait  du  fruit  de  ses  travaux. 
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îliusion  douce  et  charmante , 
Reviens  donc  encor  m'abuser  ; 
Du  malheur  la  plaie  est  saignante  , 
Daigne  enfin  la  cicatriser. 
Ah  !  fais  que  par  toi  Tonde  claire 
De  ce  ruisseau  rif  et  bruyant, 
Par  une  agréable  chimère 
ll'ofire  les  tndts  de  mon  amant, 
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Je  l'entends      sa  voix  toujours  tendre 
Retentit  au  fond  de  mon  cœur  , 
Heureux  délire,  viens  me  rendre 
Ce  charme  que  produit  L'erreur; 
Ces  l\9a\  témoins  de  on  enfance, 
Devroient  ils  me  sembler  si  hecux, 
Quand  notre  amour  y  prit  naissance, 
il  y  creusa  nos  deux  tombeaux. 
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Ah  î  rcvietj*  cher  amant  que  j'aime, 
Rf  vies  m'  a  rracher  il'un  tvran  ; 
Mon  incertitude  e  t  extrême  } 
Mon  sort  dépend  d'u  i  seul  moment; 
Je  \ois  ci  héros  magna  jime 
Au  crini;-  inspirant  ia  terreur 
Sauver  bientôt  uneviclime 
Des  mains  de  son  persécuteur» 

(  7  ) 

Ce  doux  et  consolant  présage 
IV  e  sauroit  en  vasu  éclater  , 
Et  Robert  peut  par  son  courage, 
Sur  l'usurpateur  l'emporter» 
La  victoire  est-elle  indécise 
Dans  un  combat  pour  ia  vertu 
Que  ia  raison  sage  autorise 
Ainsi  que  l'amour  éperdu. 


(7*) 
(8) 

Le  ciel  sourit  lorsqu'on  s'expose 
Contre  le  erime  sans  effroi  , 
Fut-il  jamais  plus  belle  causé  , 
Fut-il  jamais  un  plus  beau  droit. 
Oui  Robert,  j'en  reçois  l'augnre  , 
Ici  tu  reviendras  u»  jour 
Faire  triompher  la  nature, 
Guidé  par  l'hymen  et  l'amour. 


TTn  jour!  s'écria  une  voix  étran- 
gère sortant  du  fond  d'un  bosquet  , 
ce  jour  est  arriy  è . 

Cœlénie  se  retourna  avec  sur- 
prise ;  aussitôt  un  homme  (Tune 
stature  noble,  jeune  encore,  un 
habit  sur  lequel  brille  l'or  3  armé^ 
de  pied  en  cap3  paroît  et  se  préci- 
pite à  ses  pieds.  Cœlénie  cherche , 
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à  démêler  ses  traits  ,  son  cœur  fcat 
avec  violence/  cet  inconnu  quiest- 
ii  ?  Dieu!  c'e%%  son  amant,  c'est 
Robert  lui-même  qu'elle  revoit  ,  se 
saisissement  j  la  joie  5  lui  oient  Piu 
sage  de  la  parole  et  de  ses  sens  > 
elle  tombe  évanouie  dans  les  bras 
de  son  bien  aimé,  peu  à  peu  elle 
reprend  ses  esprits  et  presse  ce  der- 
nier contre  son  sekuC'estdonc  foi 
ô  Robert  !  ajoute-î-e!!e  avec  la  plus 
vive  tendresse ,  comment  se  peut* 
il?  mais.....  Ah!  pardonne,  je 
tremble  5  je  brûle  d,^  le  questionner* 
Robert  la  rassure-  et  répond  à  ses 
questions  de  son  mieux  ;  il  lui  an- 
prend  que  s 'étant  signalé  par  plu* 
sieurs  actes  de  bravoure  ,  il  alloit 
atteindre  bientôt  à  un  grade  ému 
I  G 
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îicnt  lorsqu'une  malheureuse  afîaire 
qu'il  ©ut  avec  son  colons!,  jaloux 
de  son  avancement ,  l'obligea  de 
quitter  fon  régiment  ef  le  força  de 
déserter  j  que  d'après  cetî  caven- 
ture5  il  s'en  éloit  suivi  une  grande 
quantité  d'autres  non  moins  dan- 
gereuses pour  lui,  mais  qu'enfin  il 
s'en  étoit  tiré  sain  el  sauf. 

Cœlénie  exigeoit  une  expîicatieii 
plus  claire  sur  l'état  actuel  de  Ro- 
bert ,  rnsis  celui  -  r  i  craignant  de 
lui  déguiser  la  vérité  persistoit  à 
garderie  silence  lorsque  son  amanîe 
rinterrogeoit.il  se  borna  à  démen- 
tir tcutss  les  calomnies  que  l'iadi- 
gne  Maurice  ayoit  répandu  sur  son 
compte ,.. sur-tout  (a  lettre  supposée 
du  prétendu  3?oIsbourk.  Ccelénie 
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avoua  à  Eobert  qu'elle  n'y  avoit 
jamais  ajouté  foi  5  que  ces  fausses 
inculpations  n'avoient  pu  ébranler 
sa  constance  ;  charmé  de  cet  aveu  , 
Robert  alloit  plus  amplement  ins- 
truire son  aeaie ,  quand  Maurice 
parut  lout-à-coup.  Ce  dernier  en 
apperceyant  son  frère  $  feignit  de 
le  méconiaoître  et  voyant  ses  affreux 
projets  déçus,  appela  ses  gardes 
qui  étoient  restés  derrière  lui  9  leur 
ordonna  de  s'emparer  de  Robert  ± 
leur  hésitation  fut  d'autant  plus 
grande  que  celui-ci  arrêtoit  lents 
mouvemens  arec  deux  de  sespis- 
toleîs.  Celte  cruelle  alierustiva  a! - 
loit  occationner  des  accidens  aux- 
quels il  aurolt  été  impossible  ù 
Cœîénia  de  soustraire  la  tête  de 
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son  amant  ,  lorsqu'un  grand  bruit  se 
fit  emendre.  u  Mon  et  furie,  ou  | 
est  le  capitaine?  s'écrioient  plu-  I 
sieurs  voix  à  ia  fois. —  Le  roici, 
le  voici  ,  ajouta  une  seule.  Aus- 
sitôt plusieurs  hommes  bien  ar- 
més s'étaot  montrés  5  alloienl  fon- 
dre sur  Maurice  et  ses  gardes,  les* 
voyant  .attaquer  leur  chef,  quand 
Robert  les  arrêta  et  leur  ordonna* 
de  respecter  leurs  jours. 

Après  cet  ordre  prononcé  Svee 
véhémence. 

Pour  vous  monsieur dit-il  à  Mau- 
rice, sachez  dorénavant  commander 
à  vos  passions  ;  n'insultez  pas  davan- 
tâgeau  malheur  d'une  femme  quejo 
prends  sous  ma  protection  ,  ce 
moment  ci  doit  vous  laisser  asseî 
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entrevoir  l'objet  qui  m'attire  en  ces 
lieux  et  îe  but  que  je  me  propose 
d'à i teindre  en  cantounant  dans  le 
voisinage  je  ma  retire  donc  et  vous 
laisse  liLr$  ;  mais  songez  que  dans 
peu  j'attends  dd  vous  un  parti 
prompt  et  satisfaisant. 

Vous  voudrez  bien  me  le  faire 
connoîtreenm'écrivantsur  le  champ 
vos  intentions  et  me  faisant  parvenir 
voir*  message  dans  3a  forêt  de  Strié- 
tark?lieuoù  je  fais  mon  domicile 
quant  à  madame  [  en  montrant  Cœîé- 
jiie  )  je  le  repète,  malheur  à  ceux  qui 
chercheraient  à  me  l'arracher ,  For- 
ban ,  je  voûscharge  de  veiller  sur  elle 
pour  sa  sûreté  ,  de  la  conduire  dans 
la  chaumière  du  Bûcheron,  et  de 
poster  douze  hominesà  sa  porte  allez 
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vos  jours  rne  répondent  d'elle. 

Ces  ordres  exécutés  Robert  s'éloi- 
gna avec  une  partie  de  sa  troupe  et 
laissa  Maurice  stupéfait  de  loin  ce 
qu'il  avoit  vu  et  entendu. 

«  Quoi  3  sedisoii  il  ces  brigands  qui 
m'entourent  5  ces  hommes  aguerris,, 
audacieux  que  je  redoute  >  mon  frère 
esta  leur  téte  ;  Ah!  qu'il  tremble 
puisqu'il  o?e  m'altsquer  de  vive 
force  j  Je  saurai  bientôt  le  con- 
traindre à  me  demander  une  grâce 
que  ma  propre  sûreté  m'empêchera 
de  lui  accofder. 

C  "est  ainsi  que  Maurice  se  pro- 
posait de  jouir  d  une  vicloire  cer- 
taine 3  et  voyant  qu'il  u'avoit  pas  de 
temsà  perdrôchargsa  un  exprès  de 
jouter  a  cheval  et  de  réitérer  l'or* 
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dre  à  son  régiment  de  marcher  sur 
le  champ  vers  le  château,  Meskali 
s'acquitta  de  la  commission  et  l'au- 
rore du  lendemain  fit  luire  au  loin 
]es  armes  du  corps  militaire  qui 
vetioit  seconder  Maurice  en  celte 
occasion. 

Cependant  Robert  dans  son  camp 
en  attendant  la  réponsè  de  sou 
frère  avoit  déjà  instruit  Cœlénie, 
de  ce  qui  l&  faisait  trouver  chef  de 
Quatre  cénts  hommes  qu'on  nommoit 
des  brigands . 

Non  ,  disoit-il  à  sa  chère  Cœlé* 
nie,  non  ce  ne  sont  poiut  des  bri- 
gands y  ce  sont  des  régénérateurs  de 
notre  siècle  ,  ce  so'  t  des  guerriers 
sacrifiant  leurs  vies  pour  suppléer 
par  la  force  à  A5insi;fnsance  de  nos 
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loix.  Errant ,  rencontré  par  eux  à 
la  fuile  de  l'année,,  j'entrepris  leur 
commandement  et  je  jurai  alors  de 
protéger  le  faible  eomre  l'homme 
puissant,  qui f  sacrifiant  à  ses  de- 
sirs  efïrénés  des  hommes  ses  se  m* 
blables  9  ne  rougisgoit  point  d'écra» 
ser  sous  le  poids  de  l'ignominie  , 
ses  frères  pour  envahir  leurs  pro- 
priétés. Je  sais  que  mon  exeuge  est 
vaine  puisque  les  loix  sous  qui  tout 
humain  doit  fléchir  ,  désaprouvent 
marebtlHon  contre  elles/  mais  ne 
faul-ii  pas  séyir  contre  cet  instiga- 
teur à  préjugé  ,  ce  despote  fier  de 
tout  l'éclat  de  sa  naissance  eid'un 
droit  héréditaire,  lorsque  les  ver- 
tus des  pères  sont  effacées  chaque 
jour  par  les  crimes  du  filsj  tandis 
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que  ce  dernier  ne  consultant  qus 
son  ambition  ,  en  occupant  le  rang 
que  lui  ont  transmis  ses  ancêtres  5 
établit  un  mode  de  gouvernement 
qui  dégénère  en  tyrannie  j  quand 
l'or  et  les  faveurs  en  f  ont  le  mobile. 
Après  avoir  appuyé  ce  discours 
de  plusieurs  preuves,  afin  de  con- 
vaincre Cœlénie  de  la  vérité  de  «on 
raisonnement,  Robert  prit  congé 
d'elle  et  quitta  la  chaumière  du 
bûcheron.  Etant  arrivé  dans  la  fo- 
rêt parmi  ses  soldats,  il  demaiftis 
si  Ton  n'a  voit  pou;t  reçu  de  mission 
de  la  part  de  M  èuriee  •  nuis  on  ïm 
répondit  que  non.  Pendant  qu'il 
cherchoit  en  lui-même  cequi  pou- 
S  voit    occasionner  ce   reiard,  on 
annonça  un  aumônier  chargé  par 
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Je  comte  de  parler  à  Robert  ;  cdui- 
ci  entendit  se»  propositions  qui  ne 
tesdoimt  â  rien  moins  qu'à  se  li- 
vrer volontairement  à  son  frère , 
qui  soi-disant  lui  accordoit  sa  grâce  , 
ou  d'en  venir  aux  mains  ensemble. 

Vous  le  voyez  j  lui  disoit  l'aumô- 
nier, y*us  êtes  ceraés  de  tous, cô- 
tés par  des  troupes  accoutumée*  au 
feu  ,  et  quatre  fois  plus  nombreuses 
que  vous  ;  aucun  de  vouf  ne  peut 
échappera  l'effort  de  leurs  armes  3 
rendez-vous  aux  vœux  du  comte  et 
vous  êtes  sauvés. 

Après  un  refus  formel  de  Robert  ? 
Tciumonier  s'adressa  à  ses  soldats 
et  leur  dit  que  leur  sort  étoit  entre 
leurs  mains  >  qu'ils  n*avoieat  qu'à 
leur  livrer  Uur  chef  et  qu'on  leur 
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accordoit  â  tous  non-seulement  des 
pardons  5  mais  encore  des  dignités 
et  des  emplois  honorables  à  chacun 
d'entt'eux.  Cette  offre  qui  excita 
l'indignation  des  brigands,  produi- 
sit sur  Robert  un  tel  effort  degéné? 
rosité  @t  de  grandeur  d'aine  ,  qu'il 
soIHcitoit  (soit  pour  éprouver  leur 
fidélité)  ses  soldats  de  céder  aux 
instances  deFaumonier. 

«  Que  craignez  vous  de  moi  ? 
leur  disoit- il ,  désarmé  ,  soumis, 
je  a'oppose  aucune  résistance  à  vos 
désirs  ?  et  en  disant  ces  mots,  d'une 
main  il  se  lia  le  bras  droit  à  une 
branche  d'arbre  avec  sa  ceinture  5 
un  enfant,  ajou?a-t  il  ,  seroit  main- 
tenant moins  foibîe  que  moi;  allons, 
yojons   qui  le  premier  mettra  la 
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train  sur  son  capitaine  sans  armes,  i 

Qyi  n'est  pas  ua  traître  sauve 
la  capitaine,  s'écrièrent  t©us  les 
soldatt  :  ayant  rendu  libre  Robert  , 
Ils  dirent  à  i'aumonief  de  reporter : 
k  son  maître  ce  qo'il  a  voit  vu  >  et 
leur  chef  leur  enjoignit  d'apprendre 
à  Maurice  que  des  hommes  tels 
qu'eux  étoient  prêis  à  tenter  lesort 
inégal  désarmes  sans  être  effrayés 
du  nombre. 

L'amnonier  se  retira  éîonné  de  lai 
fermeté  et  de  l'énergie  de  Robert. 
Bientôt  les  troupes  de  Maurice  for- 
mant i  n  cordon  enveloppèrent  la 
forêt ,  le  camp  de  Boberfc  fut  cerné! 
Ce  dernier  commanda  le  prcmiia 
l'attaque  et  le  combat  s'engagea 
dans  les  deux  partis  ;  la  manœuvn 
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ciô  Pinirépide  amant  de  Cœïéûiù 
fut  si  prompte  que  ,  malgré  le  nom- 
bre de  ses  adversaire*  ,  il  parvint 
à  remponer  la  victoire  sur  ouï. 
Xe  régiment  du  comte  étant  défsil 
et  mis  en  fuite,  VavBniaze  5e  dé- 
clara eniièrement  poor  Robert, 
Cette  lutte  dura  environ  trois  heu- 
res ?  le  jourétoit  sur  son  déciia  lors- 
qu'elle fut  entièrement  terminée. 
On  annonça  l'heureuse  ïiouvelle  et 
l'issue  du  combat  à  Coelénie  qui 
n'&voit  point  quiîté  la  demeure  du 
bûcheron.  Robert  préoccupé  de  cet 
affreux  événement  se  relira  vers  le 
commencement  de  la  nuit  à  l'entrée 
du  parc  du  château;  la  lueur  du 
crépuscule  de  la  lune  lui  la  h sa  ap- 
percevoir  les  donjons  d'une  .vieille 
1* 
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tour  ,  près  de  laquelle  il  chercha  un 
abri.  II  réfléchit  sur  sa  situation 
présente;  il  avoit  depuis  quelque 
teins  fait  parvenir  un  placet  àFem* 
pereur  daas  lequel  il  sollici  oit  son 
pardon ,  et  une  réintégration  dans 
ses  biens  usurpés  par  les  astucieux 
conseils  que  son  frère  avoit  donnés 
au  vieux  comte  de  Moldar/un  ami 
sincère  qu'il  avoit  à  la  cour  et  dont 
le  crédit  étoit  au  plus  haut  point, 
lui  avoit  promis  d'intercéder  le  roi 
en  sa  faveur,  ce  qui  dans  peu  ne 
tarda  pas  d'avoir  un  succès  com- 
plet. Ces  agréables  idées  berçoieut 
l'esprit  de  noire  jeune  héros  ^  lors- 
que !e  son  d'une  horloge  sonnant 
minuit  frappa  son  oreille  ;  aussitôt 
un  inconnu  s'avança  vers  la  tour  et 
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se  disposa  d'y  entrer;  plusieurs  mets 
qui  lui  échappèrent  jeltèrent  Ro- 
bert dans  un  doute  affreux  9  il  in- 
terrogea l'inconnu  que  bientôt  il 
reconnut  pour  être  Raymond  lui- 
même  *  «t  celui-ci  lui  avoua  un  mjs  - 
tére  d5iniquité  qui  le  fit  frémir. 

J'avois  ,  lui  dit  -  il  ^  reçu  Tordre 
affreux  d'assassiner  un  vieillard  que 
renferme  cette  tour;  mais  ce  crime 
horrible  m'ajant  si  fort  répugné  et 
voulant  tromper  son  persécuteur  5 
je  feignis  d'avoir  exécuté  ce  qu'il 
m'avoit  prescrit  5  et  je  pris  sur  moi 
de  venir  en  secret  toutes  les  nuits 
porter  à  l'infortuné  que  j'avois 
sauvé  les  alimens  nécessaires  afin 
de  prolonger  son  existence. 

Robert    se  jetta   avec  transport 
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iansles  bras  de  Rajmond. 

Généreux  mortel,  lui  dit-il,  U 
ciel  récompensera  ta  belle  action; 
mal»  ce  vieillard  quel  est-il?... 

—  Ah  !  seigneur  que  me  deman- 
dez-vous. 

—  Parle    je  reux  le  cormoître. 

—  Vous  frémirez  d'horreur  si  je 
le  nomme. 

— -  Cet  avertissement  redouble  mes 
terreurs,  parle,  te  dis-je,  il  y  va 
de  ta  vie. 

—  Eh!  bien  ,  apprenez  que  c'est 
le  comte  de  Moldar  lui-même» 

—  Grand  Dieu  !  mon  père  !.... 

A  cette  horrible  nouvelle  ,  Ro- 
bert tomba  sur  un  tertre ,  accablé 
du  plus  affreux  désespoir,  mais  se 
relevant  toutàcoup  pour  demander 
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à  Raymond  quel  (  toit  le  criinînle^ 
il  apprit  que  c'étoit  l'infâme  Mau- 
rice, 

Robert  tira  un  pistolet  et  le  dé- 
chargea eu  Tair;  à  ce  signal  5  ses 
soldats  parurent. 

Que  cinquante  d'entre  vous, 
leurdit-ii,  se  portent  au  château  5 
qu'ils  s'emparent  de  Maurice  et  me 
Temmènent  ici. 

C'est  dans  ce  lieu  aux  pieds  de 
sa  victime  qu  il  doit  être  jugé...., 
Allez. 

Et  vous  5  continua  i  il  en  s'adres- 
sant  au  restant  de  la  troupe,  aidez- 
moi  à  délivrer  l'innocent  qui  gémit 
dans  ces  murs5  sa  délivrance  m'ap-» 
partîent  ainsi  qu'à  vous  camarades  5 
sen  sort  nous  est  commun.  Saches 

H  3 
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qi1e  c  e  sont  les  fers  de  mon  respec- 
table père  que  vous  allez  faire  tooi- 
ber. 

Il  dit  et  aussitôt  la  porte  de  la  tour 
est  enfoncée  ,  et  le  comte  de  Moi- 
ci  a  r  qui  semble  sortir  du  fond  de 
son  tombeau,  respire  cet  air  déli- 
cieux dont  la  barbarie  d'un  fiîs 
l'avoit  privé  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années. 

Pvobert  tombe  aux  pieds  de  son 
père  ,  l'aide  â  reprendre  ses  sens  et 
obtient  bientôt  de  lui  la  bénédiction 
paternelle.  Le  vieillard  désabusé 
sur  le  compte  de  son  ainé  9  révoque 
à  jamais  la  malédiction  qu'il  avoit 
prononcée  dans  le  tems  et  jure  de 
ne  reconnoître  que  lui  pour  fils  j 
il  le  comble  de  caresses ,  le  baigne 
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de  ses  pleurs ,  et  Robert  couvre 
ses  cheveux  blancs  des  larmes  que 
fait  répandre  le  respect  de  l'amour 
filial. 

Raymond  au  seul  nom  de  Robert 
et  de  la  délivrance  du  comte  de 
Moldar  ,  avoir  été  avertir  Cœlénie. 
Celle-ci  arrive  auprès  de  son  amant 
et  joint  ses  épanchemens  aux  siens 
our  féliciter  son  oncle  du  bonheur 
de  l'affranchissement  de  sa  captivité. 

Maintenant  il  ne  restoit  plus  qu'un 
criminel  à  punir  ;  1&  tendresse  du 
vieux  comte  se  réveiUoit  en  son- 
geant au  coupable  ;  il  alloit  peut-être 
prononcer  son  pardon  ,  lorsque 
l'escorte  commise  pour  l'aller  cher- 
cher ,  vint  annoncer  à  Robert  que 
l'indigna  Maurice  vqyanl  son  crime 
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découvert 5  s'étoit  précipité  dans 
l'Elbe  du  haut  d'une  tour  du  châ- 
teau. 

Le  châtiment  que  Maurice  s'étoit 
infligé  volontairement,  exemptait 
sou  frère  de  souiller  ses  mains  dans 
son  sang,  Robert,  suivi  du  comte  , 
de  Cœlénie  et  de  ses  braves  cama- 
rades d'armes,  se  rendirent  maî- 
tres des  propriétés  tuuipées  par  la 
t^ran.  Bientôt  l'empereur  s'éiant 
rendu  aux  sollicitations  du  succes- 
seur des  Moldar  ,  rendit  à  Robert 
les  honneurs  et  les  dignités  qu'un 
frère  perfide  lui  avoit  dérobés. 

Peu  de  jours  après  sa  délivrance  , 
le  comte  affaibli  par  l'âge  et  une 
longue  suite  de  souffrances ,  suc- 
comba et  mourut.  Robert  et  Cœié- 
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Î2ÎC  eurent  la  triste  satisfaction  de 
fermer  les  paupières  de  leur  père  ; 
leur  père  ,  il  Fétoit ,  car  Cœlénie 
était  devenue  sa  fille,  par  le  lien 
sacré  du  mariage  qui  Tunissoit  à 
Robert. 

Ce  dernier  oublia  totalement  que 
Haynaond  avoit  été  Tagant  du  cri- 
me., ^en  faveur  des  remords  qui  le 
dévoroienr  en  ce  moment  et  de 
plusieurs  services  qu'il  lui  avoi* 
rendu.  Il  sut  que  c'éîoitluî  qui  avoit 
fait  parvenir  dans  le  jardin  ,  un 
billet  à  Cœlénie  afin  de  la  désabuser 

sur  la  prétendue  mort  de  son  amant. 

Robert  devenu  comte  de  Mol- 
dar  à  la  mort  de    son  père  5  fit  le 

bonheur  de  tout  ce  qui  l'entouroit  j 
ses  fidelles    camarades  eurent  en 


tienne  j  4  leurs  mérites  ,  et  Cœlénie 
prit  dans  le  château  un  litre  biea 
glorieux,  mais  qu'elle  n'avoit  am- 
bitionné qu'autant  qu'il  lai  seroit 


P'i  CHATEAU  BE    M  O  R  A  Y  • 

Pourquoi ,  sur  le  rivage  du  Car- 
rou,  la  pâje  primevère  est-elie  co- 
lorée de  pourpre  ?  Belles  filles  de 
Marlivate  ,  pourquoi  vo*  yeux  soni« 
ils  baignés  des  larmes  de  la  pitié  ? 
i  C'est  le  sang  de  l'aimable  Owen 
qui  rougit  la  primevère.  C'est  la  pilié 
qu'inspire  ses  maux  qui  mouilla  de 
larmes  tous  les  beaux  veux  dont  se 
glorifie  Marlivale, 


donné  par  son  cher  Robert. 
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Il  avoit  le  regard  étincelant  coïï> 
ine  l'étoile  du  soir  ,  la  •  hevelur® 
dorée  comme  les  rayon*  du  Soleil, 
des  couleurs  aussi  pures  que  l'aube 
naissante  j  celui  qui  repose  dans 
ce  tombeau. 

Quoi  qu'issu  de  noble  râce,  Owen 
gît  sous  une  pierre  qui  n'est  ni  éle- 
vée ,  ni  chargée  cl  inscriptions.  Soli- 
taire 3  étendu  an  milieu  de  ia  forés  ? 
il  n'a  pour  dais  que  l'ombrage. 

Plus  d'une  génération  de  fleurs  a 
parfumé  cet  ombrage  ,  et  s'est  vue 
faner  par  le  vent  de  la  montegue^ 
depuis  que  les  belles  filles  de  Marli- 
vaîe  ont  chan'é  pour  ia  première 
fcis  son  hymne  funèbre. 

Cependant  }  encore  aujourd'hui , 
lorsque  Mai  visite  la  contrée  ,  j'en- 
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tends  le  soir  cet  hjmne  simple  et 
doux  résonner  le  long  de  tous  ses 
pâturages. 

Sous  le  règne  glorieux  de  Wil- 
liam ,  surnommé  le  Lion  ,  au  temps 
où  l'Ecosse  n'étoit  pas  déchue  de  ses 
honneurs  ^  une  grande  partie  de  ses 
montagnes étoit  sous  la  puis? ance  du 
comte  deMoray. 

.  C'étoit  encore  pour  lui  que  les  fer- 
tiles plaines  de  Carron  déploioient 
au  loin  leur  richesse.  Si  bien  par* 
tagé  du  côté  de  la  fortune,  il  étoît 
pauvre  en  lignée:  l'espérance  d«  sa 
maison  ne  reposoit  que  sur  une  HIq 
unique. 

Mais,  ne  plaignons  par  son  par- 
tage. Tous  les  trésors  qui  viennent 
de  l'Inde  ,  et  ceux  qu'elle  recèles 
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n'étoîcnl  que  tendra  et  poiusière  au-* 
près  des. charmes  d'Hélène. 

Hélène  s'attira  les  vœux  de  la  jeu- 
nesse Écossoiso ,  des  légers  Fran- 
çois ,  des  graves  Espagnols,  des 
Italiens  efféminés  ,  et  de  maint  Ba- 
ron Angîois  ,  renommé  par  son  cou- 
rage. 

Tout  l'art  de  ses  Amans  étrangers 
ne  les  rendit  pas  maîtres  de  son  cœur. 
Elle  récompensai 'bounêie  bravoure 
sngloise  d'un  sourire  poli  ,  mais 
froid, 

«  Ah  !  malhour  âtoi  /jeune  Nxthis* 
»  dale  !  je  te  plains  d'avoii  ces  ros«s 
»  répandues  sur  tes  joues  ,  l'haleine 
»  suave  comme  le  parfum  des  vio- 
»  lettes  delà  vallée,  la  voix  aussi 
«mélodieuse  que  les  chants  donire- 

I 
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»  fentisseut  les  bocag3?9 

Ah  !  malheur  à  toi ,  d'être  seul 
»  réservé  à  toucher  le  cœur  d'Hélène. 

Ces  armes  .  présent  de  l'amour  , 
»  auxquelles  tu  devras  un  beau  tri- 
»omphe,  te  seront  dans  peu  d'un 
»  foible  service  contre  la  douleur.» 

Telles  furent  les  paroles  qu'une 
Sorcière  proféra  sur  Nithisdale  5en 
ies  accompagnant  d'un  triste  coup- 
d'œil  >  comme  elle  s'élançoit  de  sa 
noire  habitation  ,  pour  monter  par- 
mi les  vents  déchaînés. 

Elle  dit  s  et  disparut.  Nithisdc  le 
aima  peu  de  temps  «près  et  la  crain- 
te, les  menaces  du  sort  le  trouvè- 
rent plus  inébranlable  que  ne  sont 
les  rochers  de  Movay  ,  assaillis  par 
les  orages. 
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Car  il  m'est  avis  que  l'Amour  sait 
élever  une  âme  au  dessus  dessen- 
timens  vulgaires.  Il  déploie  sa  ban- 
nière invincible  5  impose  silence  à 
nos  craintes  et  décide  de  notre  sort. 

Par  une  belle  soirée  d'été  y  à 
l'heure  où  le  crépuscule  assis  sur  les 
nuées  errantes  à  L'occident,  secouoit 
sa  robe  enchantée  y  tissue  de  jour  et 
d'ombre. 

Au  milieu  du  silence  de  tous  les 
zéphirs,  de  l'assoupissement  des 
©ndes  ;  tandis  que  le  Soleil  en  pas- 
sant derrière  les  côleaux ,  laissoit 
sur  î  eaimermore  le  reflet  de  son 
dernier  sourire. 

Hélène  ,  guide©  par  ces  rêves 
qu'on  fait  en  veillant  qui  échauf- 
fen  un  jeune  cœur  saus  expérience^ 


(   ICO  ) 

se  rendit  sous  un  berceau  qu'elle  ai- 
moitj  Fonde  murmuroit  à  peu  de 
distance  et  i'inTitoitau  repoi. 

Il  est  vn  génie  aimable  et  galant 
qui  dis  roa  es  régions  fantastiques, 
répand  t'i  clat  du  midi  sur  le  v©ile 
des  ombres  ,  ci  sourit  à  l'imagina- 
tion ma  gré  l'ire  puissante  chaîna  du 
sommeil. 

Où  dit  (  et  je  penche  à  le  croire  ) 
qu';I  se  trouvoit  alors  près  d'Hélène 
qu'il  émail  la  le  vallon  des  plus 
belles  fleurs  ,  et  remplit  l'air  des 
sons  les  plus  doux. 

Il  forma  autour  d'elle  un  ber- 
ceau, (  Car  il  peut  faira  naître  avec 
la  promptitude  d  e  l'éclair  cequicoû- 
teroitde  longues  fatigues  à  un  hom- 
me mortel.  ) 
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Il  forma  d'une  main  savante  un 
berceau  comparable  â  celui  qu'é- 
leva ce  poète  magicien  ,  dans  Jes 
paysages  où  la  bonté  d'Ârmide  5  sa 
baguette  ,  et  l'amour,  épuisoient 
tous  leurs  sortilèges. 

Toutefois  l'appareil  en  étoit  sim- 
ple ;  ni  les  mines  de  Golconde  3  ni 
les  rivages  de  l'orient  ne  l'avoient 
enrichi  de  leurs  éblouissante  dé- 
poml!e. 

A  i'êntour  d'un  peuplier  dont  le 
rameaux  se  balançaient  arec  grâce, 
le  rosier  sauvage  inclinoit  sa  fleur 
damassée  ;  le  chèvrefeuille  qui  se 
pî ait  à  donner  retraite  aux  amants 
Gxhaloiî  son  essence  balsamique. 

On  j  vojoiteneore  le  frêne  qui 
chérii  l'air  des  monîagnes?  le  frên<?5 
13 
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paré  de  tous  ses  bouquets  5  l'arbou- 
sier eniançant  ces  modestes  fleurs 
pour  donner  une  ombre  suave. 

Tout  ce  sol  digue  du  pays  des  Iee?5 
éloit  semé  de  thym  ,  de  primevères 
mollement  courbées  >  de  violettes 
qu'habilloit  l'azur  des  Cieux. 

Au  ^milieu  de  ses  prestiges  ,  ap- 
paroît  soudaia  un  jeune  homme , 
dout  les  beaux  cheveux  se  répan- 
dent es  boucles  sursea  épaules  robus- 
les,  et  prèâ  de  qui  reposent  l'ai  c  et 
Tépieu  du  Chasseur. 

Il  s'approche  d?Ké!êne,  caresse 
ses  bras  d'uu  air  passionné  >  tout-à- 
coup  s'évapore  dans  les  airf. 

N'avez-vous  pas  quelquefois ,  au 
point  du  jour  ,  regretté  la  fuite 
d'une  i'.lusiou  flatteuse  3  si  d'aven* 
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lure  le  génie  des  songes  tous  avoit 
égaré  au  sein  d'une  vallée  riante  ou 
des  prés  fleuris. 

W#  vous  est-il  pas  arrivé  de  re- 
trouver dans  votre  souvenir  l'objet 
ravissant  que  le  sommeil  avoit  fait 
disparoître  ;  et  de  vous  sentir  re- 
placé dans  l'illusion  qui  vous  char- 
m  :it. 

£ans  doute. —  Et  souvent  raêm» 
l'image  que  vous  regardiez  ccnane 
une  vision  chimérique  ,  est  revenue 
frapper  vos  jeux  ouverts  9  et  vous  a 
rendu  un  songe  depuis  long-timps 
dissipé. 

Armé  de  Tare  et  de  l'épieu  des 
Chasseurs  y  les  cheveux  fiotians  sur 
ses  épaules  ,1e  jeune Isithisilale  erré 
«Uns  les  environs  5  il  erre  au  som- 
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met  de  la  montagne  prochaine. 

Après  deux  jours  et  deux  nuits 
d'une  chasse  fatiguante ,  il  eut  be- 
soin de  repos  et  s'écarta  de  ses  com- 
pagnons l'oresliers. 

Son  destin  l'amena  sur  la  rive  du 
Carron,  Là,  sans  autre  projet  que 
celui  d'éviter  la  chaleur,  il  cher- 
cha un  réduit  ombragé  ,  et  trouva 
le  berceau  témoin  du  songe  d'PIé- 
léne. 

Conduite  par  l'étoile  brillante  de 
l'amour  5  Hélène  a  suivi  sa  route  ac- 
coutumée y  cherche  aussi  dans  la  pro- 
fondeur du  bosquet  un  réfuge  con- 
tre la  chaleur. 

Ociel!  da'js  ce  jeune  homme  en. 
dormi,  de  qui  les  blondes  tresses 
fiotent  en  désordre  sur  un  juste-au- 
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corps  verd ,  et  couvrent  des  jouts 
brûlantes; 

Elle  a  reconnu  le  léger  phantôme  ^ 
n'aguère  amené  devant  elle  par  le 
génia  des  songes,  l'objet  charmant 
qui  n'esf  pas  sorti  de  son  cœur  dont 
l'image  5  rit  encore  dans  sa  iné- 
nïcire. 

Lorsqu'une  ame  tendre  a  pris  son 
essor  vers  l'Elysée  et  retrouve  dans 
l'assemblée  de  ceux  qne  nous  appe- 
lons morts  ,  l'ame  à  qui  elle  ftitlong- 
lems  unie y 

Un  plaisir  vif  et  soudain  pénètre 
sans  obstacle  sa  substance  aérienne, 
le  plaisir  d'être  rendue  pour  un  ave- 
nir illimité  à  l'objet  de  sa  premièr* 
flamme. 

Saisie  du  même  Tarissement  *  Hé- 
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iène  restoit  debout;  debout  3  msis 
tremblante:  la  crainte,  la  passion  , 
l'amour  occupoient  sou  ame  entière. 
Un  pas  de  plus,,  elle  étoit  sous  lejj 
berceau;  mais  pour  quoi  que  ce 
soit  au  monde  ,  elle  n'eut  osé  faire 
un  pas  de  plus.  1  * 

Elle  essaie  de  fuir.  La  fuite  seroit 
plus  aisée  à  celui  que  tient  eoehaî-> 
né  la  baguette  d'un  magicien.  Ses 
mains  laissent  échapper  une  fleur 
qu'elle- vient  de  cueillir.  Tendre  Hé*j 
lèoe  puisse  sa  chûte  ne  pas  présage^ 
ton  sort  / 

Si  quelquefois  vos  yeux ,  fixés 
sur  la  place  de  l'Aurore  y  atiendi 
rent  le  soleil  levant,  ils  ont  dû  re 
marquer  ce  trait  de  pourpre  qu 
l'annoncé  5  et  le  doux  éciat  don 
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resplendit  tout-  à  -  coup  l'azur  des 
nuages. 

Eh  bien  !  un  poëte  en  vous  faisan 
ces  récits  5  ne  vous  donnera  pas  une 
idée  plus  juste  du  réveil  de  Nîthîs* 
cîa'e  ,  du  regard  animé  qu'il  attacha 
sur  Hélène. 

Ils  gardoient  l'un  et  l'autre  un 
silence  d'admiration,  que  Nithis- 
dale  rompit  enfin.  «  Salut ,  Divinité 
«  de  ces  bocages  !  permets  que  je 
«  vive  sous  ton  aimable  empire. 
«  Laisse-moi  me  dévouer  à  ton  ser 
«  vice. 

&  Pour  toi ,  je  gravirai  la  mon  fa- 
ce gne  escarpée  :  j'y  poursuivrai  d'un 
«  pas  infatigable  la  proi©  dont  je 
»  voudrai  te  faire  hommage;  pour 
«  toi  ?  je  m'enfoncerai  dans  l'épais- 
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'*  leur  des  forêts  ;  j'arracherai  les 
«  épines  dont  la  marche  est  embar- 
«  rassée  ». 

«  Pour  toi.,..  »  —  Cesse  répondit- 

«elle,  ô  étranger!."..»  et  soudain 
die  s'enfuit,  à  l'exemple  de  Daph- 
né  ;  mais  il  ny  avoît  rien  dans  le 
cœur  de  Daphné  qui  retardât  sa 

fuite  ; 

L'image  chérie  qu'Hélène  portoit 
dans  3e  sien  ;  ralentit  les  pas  de 
cette  nouvelle  Àtalame  .  et  favorisa 
la  poursuite  <3*  l'heureux  Nithisdaie. 

Amour  !  dans  cea  belles  vallées  , 
dans  cet  air  pur  oïi  tu  naquis  3  où  la 
natura  appuyée  sur  l'adolescence  â 
prête  l'oreille  à  ton  doux  langage  ; 

Cù  les  sourires  attrayans  demeu- 
rent svec  les  Grâces  5  où  la  sympa- 
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thîque  éloquence  des  soupirs  donne 
au   silence  même  une  expression 
divine; 

Ah  J  dans  ton  séjour  favoî  i  5  faut- 
il  qu'on  ait  pour  voisins  la-défàaiice 
artificieuse  et  sombre;  la  jalousie 
au  regard  louche  et  la  rage  sourcil- 
leuse ? 

Le  comte  Barnard  3  sorti  de  haut- 
lignage  et  seigneur  de  ilfcinte  et 
mainte  vallée  ^  avoit  depuis  loœg- 
terosde  l'amour  pour  Hélène  ;  mais 
cet  amour  ne  ressembloit  pas  à  ce- 
lui de  JNitbisdale. 

Il  surveilla  ses  promenades  ëcar- 
K 
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tées ,  non  pas  avec  l'inquiétude 
d'un  amant  ,  mais  avec  le  souci  d'un 
avare  ;  les  vastes  domaines  qu'elle 
devoit  posséder,  sa  dol  égale  à  celle 
d'une  princesse  ,  la  lui  rendoieitfc 
plus  chère  que  sa  beauté. 

Malheureux  !  lu  te  flattes  en  vain 
de  faire  abjurer  à  cettt  ame  noble 
son  pur  attachement.  Tu  as  beau 
régner  sur  les  campagnes  de  Lo- 
îhian  ;  Lothian  ne  sauroit  payer  un 
cœur. 

Il  a  soUn  usement  remarqué  les 
heures  où  elle  s'absenie  de  Morav. 
Un  jour,  après  avoir  suivi  les  dé- 
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tours  du  fleuve  ,  il  trouve  tout-â- 
coup  le  fatal  berceau  ,  et  son  oeil 
ténébreux  est  enflammé   de  cour* 
roux. 

Ce  jêune  homme!  — C'est  INithis- 
dale.  —  Cette  Belle  qui  s'appuie 
mollement,  sur  son  bras  !  — c*est 
Hélène  O!  vengeance  !  c'ast  Hélène 
amoureuse  et  tendre  ! 

Courra  t  il  sur  le  champ  à  la  ven- 
geance? Non  Ce  seroit  ruiner  tout 
s@n  espoir.  Le  château  de  Moray, 
et  les  jouissances  de  !a  cupidité  sa- 
tisfaite »  échapperoient  à  ses  vœux, 

Il  retourne  sur  ses  pas  sans  avoir 
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été  vu .  Il  appelle  la  troupe  scélérate 
de  ses  valets,  a  Marchez  en  bâte  Yers 
»  ces  bocages  et  mettez-vous  en  em- 
»  buseaue  au  bcrd  du  fleuve. 

»  Ne  faites  aucun  mouvement  que 
»  vous  n'ayiez  vu  sortir  d'un  berceau 
»  une  Lady  toute  charmante  p  à  qui 
»  vous  donnerez  le  loisir  de  s'éloi- 
»  gner. 

»  Puis  vous  saccagerez  tous  les 
»  bosquets*;  et  5  si  d'aventure  un  jeune 
»  chasseur  au  juste-aû-corps  verd  se 
5)  promène  sous  leur  ombre  ,  dirigez 
»  contre  lui  vos  flèches». 

Déjà  cette  vile  troupe  est  cachée 


àaiï$  les  environs  du  berceau  ;  Hé- 
lène en  sort ,  Hélène  que  plus  d'uu 
tendre  soupir  engage  â  rester  5  mais 
qui  ne  peut  rester  plus  long-temps. 

Nithisdale,  appuie  d'un  air  pensif 
au  tronc  d'un  peuplier  5  repasse 
dans  sa  mémoire  les  délices  de  son 
entrevue  et  s'étonne  encore  qu'ils 
aient  eu  ie  courage  de  se  séparer. 

Trois  flèches  ont  percé  l'air  avant 
qu'il  ait  interrompu  sa  douce  rê- 
verie ;  l'une  d'elles  atteint  son  beau 
front;  une  auîre  son  cœur  sensible. 

Ses  rêves  d'amcur  se  perdent  dans 
m  sommeil  éternel.  Il  demeure  é- 
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leûdu  sous  le  peuplier.  Ah  !  doit-on 
s'émerveiller  de  vos  larmes ,  belles 
filles  de  Marlivalei 

Au  milieu  du  silence  de  tous  les, 
zéphirs  3  de  l'assoupissement  des 
ondes  ;  tandis  que  le  soleil  en  pas- 
sant derrière  les  coteaux  5  laissoit 
gur  Lemmermore  le  reflet  ds  soh- 
d<?  rnier  sourire. 

Hélène  reprit  le  chemin  dès  bo- 
cages ^  Tarne  bercés  d'espérances 
flatteuses  :  «  Bientôt ,  disoit-elle  , 
«  je  rencontrerai  Nhhisdale. 

«Je  le  renconfrerai  bientôt,  car 
«  à  ma  rue  il  s'éîance  comme  le 


(  us  ) 

«  faon  de  la  montagne  ».  Mais  U 
crépuscule  va  faire  place  à  la  nuit. 
Amant  tardif!  en  quels  lieux  tes 
pas  se  sont-ils  égarés  ? 

O  !  comme  elle  s'apprête  à  lui 
reprocher  sa  lenteur  !  déjà  elle  com- 
pose sa  douce  réprimande.  «  Des 
«  amans  peuvent-ils  différôrsi  long- 
*  teni3  à  ?  venir  Des  amans  qui  se 
rantent  d'aimer  avec  ardeur  ?... 

«  Il  ne  yieut  pas!  —  Sans  doute 
«  qu'à  l'issue  d'une  chasse  pénible  , 
«  le  sommeil  étend  son  voile  sur  ses 
«  paupières.  Eh  !  bien.  —  Jïrai  :  je 
«  lui  volerai  un  ba:scr.  Je  le  volerai 
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«  dans  son  sommeil. 

«Je  yois  le  berceau.  Marchons 
«  doucement.  Le  voilà  qui  dort  sous 
«  ce  peuplier  »  —  Amans  ?  qui  dai- 
gnez me  lire,  si  jamais  angoisse 
violente  a  déchiré  votre  cœur,  il 
vous  en  dira  plus  que  je  n'en  sàu> 
rois  exprimer. 

Hélène  ne  s'est  point  reîirée  dans 
sa  chambre  magnifique.  Elle  n'a 
point  paru  dans  la  brillante  assem- 
blée du  château  de  Moray.  Ses  fem- 
mes en  pleurs  passent  la  nuit  à  la 
chercher  et  la  cherchent  en  vain. 

Sa  tête  n'est  point  soutenue  par  ua 
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carreau  de  duvet  /son  lit  n'est  point 
une  couche  embaumée  d'essences, 
Elle  repose  étendue  sur  l'herbe  flé- 
trie ,  sa  joue  presse  l'herbe  flétrie  et 
l'égale  en  pâleur. 

Le  genêt  a  couvert  de  feuilles 
jaunâtres  ses  belles  joues  et  sa  che- 
velure éparse.  Aux  approches  du 
matin  5  l'air  piquant  de  la  montagna 
est  renu  frapper  sa  tête  délicate. 

Comme  on  vpit  l'astre  du  jour  , 
lorsqu'il  se  lève  entouré  de  nuages  , 
ne  darder  qu'un  rayon  foible  et  fu- 
gitif à  travers  leur  amas,  et  rendra 
le  mon  de  aux  ténèbres, 

De  même  une  lueur d«  vie  ranime 
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les  yeux  d'Hélène,  qui  rouvre  len- 
tement ses  paupières  languissantes.  I 
«  Que  veulent  dire  ces*  flèches  en-  | 
«  sanglantées?  Ce  sont,  à  coup  sûr,  I 
«  des  flèches  ensanglantées  que  je  I 
vois. 

«  Et  ce  corps  prive  de  sentiment, 
«  qu'on  prendroit  pour  un  spectre^ 
«  immobile  sous  le  peuplier.  C'étoit 
«  apparemment  quelque  infortuné 
«jeune  homme.  -* Dieux!  Nithis- 
«dale!»Elle  dit  et  perd  connois- 
sance. 

Le  matin  répand  sa  lumière  ;  l'a- 
louette fait  retentir  son  chant  léger5 
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mais  la  lumière  et  l'harmonie  du 
matin  ne  réveillent  poiîit  les  morts , 
ne  rendent  point  le  mouvement  à 
des  organes  qui  l'ont  perdu  sans  re- 
tour. 

I  Un  berger ,  doué  de  ce  naturel 
humain  ,  dont  le  ciel  est  trop  avare., 

I  cherchoit  parmi  ces  ombrages  soli- 
taires une  brebis  qui  s'étoit  éloignée 
de  son  petit  domaine. 

!  Il  s'arrête  à  l'entrée  du  berceau* 
Son  visage  décoloré  annonce  l'ef- 
froi qui  s'empare  de  son  ame  ingé- 
nue: «Hélas!  que  signifie  ce  spécia- 
le cle  de  détresse?  qu'est  il  arrivé  à 


7 
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cette  belle  Lady»? 

Dès  qu'il  juge  que  la  vie  ne  l'a  pas 
abandonnée  tout-à-fait ,  il  la  ports 
dans  sa  cabane  5et  retourne  en  liât® 
creuser  une  sépulture  au  jeunehom- 
me;  çav  son  ame  à  lui  est  toat-à-fajt 
envolée. 

t  O!  eacbe-œoi  dans  ton  humble 
demeure,  dit  Hélène  au  berger ^ 
«  lorsqu'elle  revint  à  elle-même  :  je 
«  parerai  de  fleurs  ta  houlette  5  je 
«  tresserai  des  guirlandes  de  roses 
«  parmi  tes  cheveux. 

«  Bon  berger à  cours  promptement 
«  vers  ces  bocages  cù  tu  m'as  iroiir 
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vée ,  et  si  tu  rencontres  mon^amar-t 

«  endormi  ,  ne  l'éveille  pas  ,  mais 

«place  sous  sa  tête  quelque  chose 

ce  qui  la  soutienne  mollement. 

«Sûrement  tu  le  connoîtras.  Pour- 

«  rois-tu  méconnoître  le  soleil  sor^ 

«  tant  des  eaux.  Il  est  beau  comme 

«  cet  astre  :  mais  ,  ô  berger  !  tu  n'as 

ce  jamais  eu  d'agneau  qui  fut  aussi 

«  doux  que  lui. 

«  —  Sa  têfe  est  penchée  sur  la 

«  mousse;  je  n'ai  pas  troublé  son 

«  sommeil.  Le  rouge-gorge  chante 

«  au  sein  du  feuillage  qui  le  couvre, 

«  O  Lady  quel  sujet  auriez- vous  d© 

L 
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«pleurer? 

Comme  une  i  *ur  que  la  chaleur 
dévorante  a  fanée,  savoure  avec 
délices  la  rosée  du  soir.,  mais  souf- 
fre encore  plus  de  la  chaleur  ^  Jfp&ès 
qu'elle  a  été  rafraîchie  par  la  rosée. 

De  même)  à  force  de  verser  des 
larmes  3    Hélène  5  cel'.e  fleur  plus 
belle  que  les  fleurs  des  jardins  ;  re- 
Jrouve  enfin  sa  xaison  et  regrette  son 
délire. 

Elle  'retrouve  sa  raison.  Ah!  I« 
retrouver  en  de  tels  momens,,  c'étoi* 
doubler  ses  douleurs.  Certes  ,1e  pri- 
vilège de  la  pensée  ne  mérite  guèreâ 
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qu\m  malheureux  en  soi!  jaîoutf. 

La  sombre  douleur  d'Hélène  se 
cîi ange  par  dégrés  en  une  douce 
mélanco'ié.  Mais  Hélène  ne  peut 
plus  retourner  au  château  de  Moray  , 

Son  destin  est  de  pleurer  tout  le 
jour  saus  d'humbles  et  solitaires 
ombrages,  jusqu'à  ce  que  la  nature 
lui  fasse  trouver  un  peu  de  calme 
dans  les  bras  du  sommeil. 

«  Bon  berger ,  dit-elle  à  son  hôte ^ 
«  prends  ces  joyaux  qui  ne  convien- 
*  nent  plus  à  ma  douleur.  Les  uns  te 
«  feront  trouver  de  l'or  pour  les  be- 
«  soins.  Tu  garderas  les  autres  pour* 
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*  l'amour  d'Hélène. 

«Ne  manque  pas,  matin  et  soir, 
«  de  porter  une  branche  de  romarin. 

—  Tu  sais  où  tu  m'as  rencontrée. — 
«  Où  tu  dis  ayoir  entendu  chanter  le 
«  rouge-gorge.  Cependant  je  garde* 
«  rai  soigneusement  tes  brebis ,  on 
«  j'aiderai  ta  compagne  ;  car  si  je 
«  partage  sa  demeure,  j'entends  ans- 
es si  partager  ses  travaux  ». 

Hélène  avoit  passé  deux  années 
âs'affliger  dans  la  solitude.  Un  jour 
on  découvre  sa  retraite ,  on  la  ra- 
mène  au  château  de  Moray. 

PvLûs  elle  laisse  chez  le  berger  un 
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gage  chéri,  marqué  du  sceau  de  l'a- 
mour. —  Nithisdab  est-il  de  retour 
au  monde?  ou  n'est-ce  là  que  l'enfant 
d'un  berger  /  , 

Alais  héîas!  son  sommeil  enfantin 
ne  commence  plus  sous  les  auspices 
de  sa  mère  5  de  sa  tendre  mère  qui., 
nepleuroit,  ne  cédoit  au  souvenir 
de  ses  maux,   que  lorsqu'il  étoit 
pndormi. 

Elle  n'observe  plus  ses  jeux  arec 
uns  attention  passionnée,  pour  de- 
viner les  désirs  qu'il  ne  sait  pas  ex^ 
primer  encore.  Eîlene  remarquera 

plus,  avec  des  larmes  de  plaisir5 

L  3 
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*  es  progrès  successifs  de  son  intelli* 

:enca, 

Pareil  en  tout  à  l'enfant  d'un  ber- 
ger ,  il  orne  sa  houlette  des  fleursdu 
vallon  ,  il  porte  un  cœur  joyeux  et 
sensible^  et  ne  paroît  pas  s'embar- 
rasser beaucoup  de  sa  naissance. 
?  La  nature  est-elle  donc  sans  piîié? 
Eàt^elle  amie  deja  contrainte?  A- 
t-elîe  eji  main  la  verge  d  airain  du 
despote!  Son  empire  va-t-il jusqu'à 
:river  Pâme  de  sa  liberté  brigi- 
laire  ? 

Parens  injysfes ,  Ijrans  plus  cru  :!s 
ie  le*  tyrans  des  peuples  3  cù  sont 
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vos  titres  pour  enchaîner  le  cœur  de 
vos  enfans?  j  Est-ce  devons  qu'ils 
ont  reçu  le  feu  céleste  qui  les  anime  3 
et  le  don  incommunicable  de  la  pen- 
sée ? 

Vos  enfans  sont  ceux  de  la  mère 
universelle,  libres,  héritiers  de  ses 
riches  domaines,  admis  à  tous  les 
privilèges  dont  sa  tendresse  vous 
fait  jouir. 

Ils  ont  vos  traiis  ,  vos  jeux  ,  peut- 
être  quelque  chose  de  votre  manière 
de  sentir.  Ah  !  du  moins  ,  permettez- 
leur  d'éire  eux- mêmes  ,  de  remplir 
«A  rôle  \  qui  leur  soîi  propre  7  quand 
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fi  s'agit  d'amour. 

Déplorable  Hélène,  le  comte  Bar- 
nard  ose  demander  ta  main  :  ne  sa- 
chant pas  que  ton  Nilhisdalea  péri 
par  ses  ordres  y  tu  l'immoles  à  la 
yolonté  d'un  père. 

Et  ce  père  dénaturé  ^  qui  ne  voit 
que  les  fertiles  vallées  de  Lothian^ 
assiste  à  ce  sacrifice ,  sans  empruntes' 
îe  voile  qu'un  peintre  sut  imaginer 
pour  Agamemnon. 

Dieu  d'hymen  !  lorsque  tu  réunis 
■deux  a  m  es  formées  Tune  pour  l'au- 
tre, tes  chaînes  sont  aussi  belles  qu3 
facijes  h  porter;  tan  thmbeau  brille 
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de  la  splendeur  du  ciel  même. 

Mais  si  l'étoile  de  Pamoume  vèrse 
pas  son  influence  sur  tes  rites ,  le 
poids  de  tes  chaînes  les  rend  insup- 
portables^ une  lampe  sépulcrale  est 
moins  lugubre  que  ton  flambeau. 

Déjà  le  tems  dans  son  vol  insen- 
sible ^  a  fait  disparoître  une  suite 
d'années.  Qu'est  devenu  cet  enfant 
de  berger ,  qui ,  sur  les  bords  du 
Carron  5  enlaçoit  les  fleurs  de  la  val- 
lée autour  de  sa  houlette  ? 

Il  n'enlace  plus  autour  de  sa  hou- 
lette les  fleurs  de  la  vallée.  —  Hélas  ! 
on  ne  goûte  qu'une  fois  les  plaisirs 
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éu  premier  âge.  C'est  aux  derniers 
venus  de  ses  enfans  que  la  nature 
réserv»  les  plus  douces  joies. 

Il  ne  s'amuse  plus  à  contempler 
ies  rajons  qui  se  jouent  sur  lecrystai 
du  fleuve.  La  raison  lui  a  prêté  son 
ambeau.  Il  mesure  à  sa  clarté  le 
champ  désastreux  de  la  v  ie  humaine* 

Comme  le  premier  habitant  de  la 
ferre  s5observoil  lui-même  d'un  œil 
pensif,  et  méditoit,  sous  les  ombra- 
ges d'Edcn  ,  le  grand  nrystère  de  sa 
naissance. 

De  même  Oweh  erroît  le  long 
d«s  bois  solitaires  et  revoit  profon- 
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dément,  Un  pur,  dans  le  secret  de 
leurs  ombres inspiré  par  son  cœur; 
il  ehanta  ces  simples  paroles: 
^  m  Pourquoi  cette  houlette  enrichie 
«d'or?  Pourquoi  me  fait  *  on  des 
«histoires  de  Ladys  ?  pourquoi  ne 
«  suis- je  pas  assujetti  au  travail ,  si 
«  je  ne  suis  que  l'enfant  d'un  berger? 

«  Je  n'ai  pas  vu  dans  les  cabane* 
.«des  bergers,  des  restes  de  soie 
«comme  la  mienne.  Pourquoi  tant 
s  de  parure ,  si  je  ne  suis  que  l'enfant 

*  d'un  berger? 

«  Jl  n'entre  point  d«n*Ja  scienc» 

*  àss  bergers  d'tcrire  ce  qu'il*  ont 
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«  en  pensée.  A  coup  sûr ,  ce  talent 
«c  qu'on  me  donne  est  un  friyola 
«  amusement  ;  si  je  ne  suis  que  Fen- 
te fant  d'un  berger. 

«  Ce  bracelei  brillant  qui  entoure 
«mon  bras  ^  un  berger  n'a  pu  l'ac- 
»  quérir;  il  ne  serviroit  qu'à  gêner 
«  mon  bras ,  si  je  n'étois  que  l'enfant 
«  d'un  berger. 

«  Et  toi  jbelle  et  silencieuse  ima- 
ccge  qui  as  l'air  de  me  sourire  9 
«  parle  et  réjouis  mon  cœur  5  en  me 
«  disant  que  je  ne  suis  pas  l'enfant 
«  d'un  berger  . 
Aimable  jeune  homme  7  ta  chan- 
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son  touchante  ne  prolongera  pas  ta 
vie.  Vois  ton  image  dans  le  rossi- 
gnol surpris  au  milieu  de  ses  chants 
par  l'autour  vorace. 
'  Son  petit  cpeur  est  gonflé  de  ten- 
dresse. Il  salue  amoureusement  Té- 
toile  du- soir;  et  l'insidieuse  des ti- 
néë  agite  loin  de  ses  yeux  ses  dards 
acérés. 

La  bergère  dont  les  soins  bienfai- 
sans  avoient  protégé  l'enfance  d'O- 
wen  3  approchoit  des  froides  de- 
meures où  conduit  la  vieillesse, 

«  O/!  dis  -moi  si  tu  es  ma  mère  ;  à 
e  qui  ressemble  ce  portrait  chéri  ? 

M 
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à  Pourquoi  son  regard  triste  rfffiigfc- 

«  t'il  mon  cœur  ?  Pourquoi  ne  puis-». 

«  je  l'envisager  sans  rerser  des 
t<  larmes? 

«  —  Ah  /  jeune  homme,,  bien  que 
«  je  ne  sois  pas  ta  mère,  j'ai  regret 
«  de  te  quitter,  avant  que  j'expire 
ce  je  te  raconterai ,  si  tu  le  souhaites, 
«  l'histoire  de  ta  naissance. 

«  Mais  elle  te  causera  bien  de  La 
«  douleur  j  elle  inondera  tes  jeux  de 

«larmes».  Elle  dk  et  lui  raconta 
cette  lamentable  histoire  5  en  em- 
ployant, pour  l'adoucir,  tout  Vànt 
dent  une  befgère  est  capable» 


C  iss  y 

Un  cœur  voué  au  sentiment  des 
peines,  souvent  assailli  parle  mal- 
heur, apprend  k  supporter  ses  im- 
pressions, et  se  juge  quelquefois 
moins  à  plaindre  qu'il  no  Test  Teri- 
t*blement. 

Mais  lorsqu'on  sent,  pour  la  pfe  * 
mière  fois ,  ces  atteintes  ;  lorsqu'une 
ame,  encore  novice,  essaie  de  I* 
souffrance  ;  étonnée  ,  timide  ,  inca- 
pable de  résistance,  elle  sembla 
prête  à  s'échapper. 

Toutefois  l'ame  d'Ovren  na  s'en-* 
fuit  pas.  Aussi  immobile  qu'une 
statue, il  relte  les  mains  levées au, 
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ciel  5  défiguré  par  la  pâleur  5  accablé 
d'effroi  ,  de  douleur  5  dans  un  éton- 
neraient stupide. 

La  bergère  le  fixoit  pour  voir  s'il 
répandroit  des  larmes;  mais  s'ap- 
pejçevant  de  l'angoisse  intérieur© 
qui  ne  leur  permettait  pas  dé  conler* 
elle  pleura  en  silence  —  et  mourut* 
«    cr  Non  :  je  ne  suis  pas  le  fils  d'un 

ce  berger  ,  dit  Owen  3  en  recouvrant 
u  t<  ses  esprits  /  où  sont  maintenant  les 

«  plaisirs  que  je  me  promettais  de 

«  cette  découverte  ?.....  évanouis  5 

k  évanouis  pour  toujours. 

«  O  chère  Limage  !  quelle  pitié 
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«  tendre  et  vive  je  témoigneroU 
*  maintenant  pour  celle  que  tu  rc- 
«  présentes  !  Eveille-  toi  bonne  ber- 
«  gère  3  et  donne-  moi  plus  de  détail» 
«  sur  celte  lamentâble  histoire. 

«O/  donne-moi  plus  de  détails. 
«  Non  tu  jouis  de  ton  éîernel  repos  ; 
«  —  et  moi,  j'irai  «  la  valk  e  de  Lo- 
<*  thian  5  et  j'en  mouillerai  le  sol  de 
«  sues  larmes. 

Owen  a  couru  dans  h  vallée  de 
Lothian,.  Il  aperçoit  les  hautes  tours 
êu  eoir  te  :  «  Ma  mère  >  dit-il ,  avec 
«  tendresse^  ô  ma  raère,  es-tu  dans 
à     msnoir  ? 

M  3 
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Oui  ^  elle  y  est.  Souvent  elle  a  dé- 
robé Laie  heure  à  sa  magnificence 
pour  pleurer  ,  pour  se  rappeler  com- 
ment 5  assise  auprès  de  ton  berceau  5 
elle  se  plaisoit  à  le  regarder  dormir. 

Oweo5  d'une  main  tremblante., 
essaie  de  tracer  quelques  tendres  li- 
gnes. Il  efface  3  en  les  relisant  5  le 
nom  de  mère,  de  peur  qu'il  n'en- 
traîne des  suites  funestes. 

Sur  le  bord  riant  d'une  fontaine  ^ 
penchoit  une  vieille  tour  3  lambris- 
sée de  mousse  5  où  tous  les  oiseaux 
q  i  languissoient  privés  de  leurs 
pompagnes,  ayoient  coutume  de  se 
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retirer. 

Owen  choisit  et  désigna  ce  lie» 
pour  attendre  les  premiers  emhras- 
se  mens  desa  mère.  Inquiet  du  deslin 
qu'auroit  sa  lettre  ,  il  resta  en  prVfe 
à  mille  craintes. 

la  main  qui  portoit  celte  lettre 
ardente  ,  portoit  aussi  le  bracelet* 
Ah!  puissent  ces  gages  frappants 
ne  rien  éprouver  de  fâcheux ,  et 
passer,  sans  danger,  cette  porte 
dangereuse  ! 

ff  Elle  ne  vient  pas.  Se  peut  -  il 
«qu'elle  diffère,  s'écrioit  Owen, 
«  en  laissant  tomber  une  larme  ?  Je 


«lui ai  «lit  tout  ce  que  l'amour  filial 
«  peut  dicter.  Elle  vient....  hélas/ 
«  non.;.,  c'estun  chef  menaçant  5  en- 
c<  vironné  de  plusieurs  lances.  Le 
«  cemte  aura  surpris  ma  triste  lettre. 
«  Bêlas  !  je  tremble  pour  ma  mère  ». 

Le  comîe  «voit  lu  l'écrit  5  arant 
qu'il  parvînt  à  son  épouse.  Son 
sourcil  ténébreux  est  froncé  par 
l'indignation.  Il  croit ,  dans  sa  rage, 
qu'un  rival  esta  sa  porte. 

C'en  est  fait.  Roulées  autour  de 
son  poignet  baibare5  ces  boucles 
dorées  et  flottantes ,  qui  ondoyoieni 
snr  les  belles  joues  d'Ovren ,  ties*- 
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rent  suspendue  loin  de  son  corps  9 
la  tête  dont  elles  faisoient  l'ornement; 

L©  •  meurtrier  s'applaudit  de  la 
porter  au  château  dans  cette  horri- 
ble posture;  ii  dit  à  ses  cruels  valets 
de  la  placer  sur  un  des  créneaux. 

Puis  3  tirant  de  sou  sein  les  f  unes  $ 
tes  gages  :  «  Hélène  de  Moraj  , 
«  connois  -  tu  ceci  »?  Elle  reconnut 
le  bracelet  et  devint  pâle. 

Et  soudain  ,  avant  que  sa  pre- 
mière terreur  fut  dissipée ,  le  comte 
la  força  de  le  suivre.  11  lui  montra 
la  tète  sanglante,  elle  la  rit  et  tom- 
ba pour  ne  plus  se  relever. 
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